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Ij'AUTEUR devoit faire, à la prem!empai;tièj(le cette 
nouvelle édition, quelques augmentacrolns impor¬ 
tantes. Certains articles présentés avec des modifi¬ 
cations, auroient paru plus complets,et enrichis de 
plusieurs vues nouvelles î on y auroit trouvé un 
Traité sur la beauté, considérée sous les rapports 
physiologiques. JDans unsecond volume,lesprincîpes 
physiologiques eussent été appliqués à la médecine, 
elle même ordre que Ton avoit suivi, en considérant 
les fonctions dans l'état sain , auroit servi à considé¬ 
rer ces mêmes fonctions dans fétat de maladie. La 
mort de fauteur a privé le public de ces avantages , 
et nous oblige à faire reparoitre l’ouvrage tel qu'il 
étoit dans son origine* Nous avons cru cependant 
devoir à la mémoire de M. Bichat, de faire connoî- 
tre les Intentions qu’il avoit eues et qu’il avoit com¬ 
mencé à exécuter. 
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ARTICLE TROISIÈME. 

Ve l'influence que la mortducœur exerce sur celle du poumon^ 

Division des phénomènes respiratoires, 170— 171 

G 1 . Déterminer comment, le cœur à sang noir cessant d'a¬ 
gir , l'action du poumon est interrompue. — Dans ce cas, 
les phénomènes chimiques sont les premiers anéantis, 

171 — r7a 

§ir. Déterminer comment j le cœur à sang rouge cessant 
d'agir, l'action du poumon est interrompue. — Danses 

cas , ta mort coiiimencepar les phénomènes mécaniques, 

172—175 
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'ARTICLE QUATRIÊMÈ; 

Pe l influence que la mort du cceiir exerce sur celle de tous 

les organes. 

§ r. Déterminer comment la cessation des fonctions du cœur 
à sang rouge interrompt celles de tous les organes. — Les 
fonctions de la v"ie animale et de la vie organique cessent 
alors, en partie par les mêmes causes , en partie par des 
causes différentes. — Comparaison des difïërens organes 
avec le cerveau, sous le rapport de l’abord du sang, du 
mouvement, etc, — Considérations diverses sur l’exci- 

^ m 

tement des organes par le mouvement du sang qui tes pé¬ 
nètre, Pages lyS—i8a 

J’ai passé sous silence l’influence de la mort du cœur 
à sang noir sur celle des organes, parce qu’il est infini¬ 
ment rare que la mort commence par là. 


ARTICLE CINQUIEME, 


De ï injîuence que la mort du cœur exerce sur la mort 

générale. 


Série des phénomènes dans la fin des deux vies, — Perma¬ 
nence des propriétés vitales après la mort. — {,^)iielques 
réflexions sur la syncope. — Elle n’af’fècte le cerveau que 
secondairement y son siège est dans le cœur. — Preuves 
diverses de cette assertion. — Quelquefois la mort com¬ 
mence par le cœur dans les maladies. — Vacuité des 
poumons quand cet organe est le premier anècié , 

182 — 130 

, ARTICLE SIXIÈME. 


De l' injluence que la mort du poumon exerce sur celle du 

cœur. 

La mort du poumon commence tantôt par les phénomènes 
chimiques, tantôt pat les mécaniques , 190 —^ i ^ i 
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§ I, Dëterniinei’ comment le cœur cesse d’asir par rinterrup* 
tion des phénomènes mécaniques du poumon, — Les nüs 
du poumon ne sont point, dans l’expiration, un obstacle 
à la circulation, — Expériences diverses qui établissent 
ce principe. — Note sur l’état où se trouvent les poumons 
des cadavres. — La distension des cellules, pendant 
l’inspiration , ne peut s’opposer au cours du sang. — La 
cessation des phénomènes mécaniques inlerronipt la cir¬ 
culation, en anéanlissant les pbénoinènes chimiques, 

Pages 191— 197 

S If- Déterminer comment le cœur cesse d^ agir par l'inter rup-^ 
tion des phénomènes chimiques du poumon, — La causa 
de l’immobitilé du cœtir n’est pas le simple contact du 
sang noir sur la surface interne du ventricule àsaiig rouge, 
— Diverses considérations et expériences qui constatent 
ce fait. — Le contact du sang noir peut exciter la surface 
interne des artères. —‘ Expériences à ce sujet. — Le sang 
noir arrête le mouvement du cœur, en pénétrant son 
tissu, en se distribuant dans toutes ses fibres.— Pourquoi 
le cœur à sang noir finit le dernier ses pulsations. — La 
non-excitation du ventricule à sang rouge par le sang 
noir est cependant réelle jusqu’à un certain point, —> 
Expériences, — Dans les animaux à sang rouge et froid , 
le poumon a moins d’influence sur le cœur. — Pourquoi, 
dans l’interrLtption des phénomènes chimiques, le sys¬ 
tème à sang noir est plus gorgé de fluide que celui à sang 
rouge.— Causes de ce phénomène, relatives au sang. — 
Causes relatives au poumon. — Causes qui ont rapport 
au cœur. — Analogie entre la plénitude du cœur à sang 
noir, et le gonflemeiit de la rate, dans les cadavres, 

J97 -22£, 

ARTICLE SEPTIÈME, 

De Pin fluence que la mort du poumon exerce sur celle du 

cerveau. 

Le sang noir en pénétrant le tissu du cerveau, en anéantie 
l’action. — Expériences multipliées qui établissent ca 
lait. — Injection au cerveau de diverses substances qui 

• agissent à peu près comme le sang noir, <— Injections 
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XVI] 

faîtes comparativement vers les membres, Résultats 
différens. — Expériences diverses. — L’excitation du 
cerveau par le sang ronge injecté dans l’asphyxie, estjpeu 
avantageuse. — Tous les phénomènes des asphyxies éta¬ 
blissent, comme les expériences, la cessation de J’action 
cérébrale par le contact du sang noir. — Influence du 
poumon sur le cerveau dans les reptiles et les poissons. 
— Conclusions, Pages aai—a 36 

ARTICLE HUITIBME. 

De Vinfluence aue la mort du poumon exerce sur celle de tous 

les organes. 


riences. 

ration en rouge du sang noir. 


§ I. Exposer les phénomènes de la production du sang noir, 
dans l'interruptiondesJonctions chimiques du poumon, — 
Les expériences on tété peu précises sur cet objet, — Pré¬ 
cautions à prendre. — Procédé général de mes expé— 

Leurs résultats dans l’interruption de la colo< 

— Autres résultats relatirs 
au retour de la couleur rouge, <— Conséquences déduites 
de ces expériences. — Considérations sur l’insufflation de 
l’air dans !a trachée-artère , pour rappeler les asphyxiés à 
la vie. — Expériences sur la coloration du sang, en fai¬ 
sant respirer diversgaz, — La coloration iiesefait qu’aux 
extrémités bronchiques. 238 — 248 

§ II. Le sang resté noir par Vinterruption des phénomènes 
chimiques du poumon, pénètre tous les organes, et y cir* 
cule quelque temps dans le système vasculaire h sang 
roug, — Expériences diverses qui prouvent cetle circula¬ 
tion du sang noir dans les artères des organes. —- Expé¬ 
riences sur les muscles, les nerfs, la peau, les membranes 
muqueuses, les membranes séreuses, etc. —Diverses 
manières dont le sang noir se comporte dans le système 
capillaire général. — Application des expériences précé¬ 
dentes à la recherche des rapports circulatoires de la mère 
et du fœtus, — Pourquoi le sang est toujours noir dans 
, tout le système à sang rouge des cadavres ^ 248 — aoy 

§1ÏI. Le sang noir riest point propre à entretenir l'action 
et la vie des organes^ qu il pénètre dès que les Jonctions^ 
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RYll] TABLE AIYALYTTQUE 

chimiques du poumon ont cessé. — Preuves de l'eicîtarifïri 
des organes par le sang ronge. — Conjectures sur le mode 
d’excita(io[]. —.Comment le sang noir interrompt les 
fonct.oiis de la vie animale. — Expériences. —Comment 
les fonctions de la vie organique cessent aussi par le coa* 
tact de ce sang. — Un peut vivre, le trou botal restant 
ouvert* — B-éflexions sur les organes blancs, Pages zSj 

— 26a 


ARTICLE NEUVIÈME. 

De rînjluence que la mort du poumon exerce sur la mort 

générale. 

Succession des phénomènes de la mort générale par celle 
du poumon, 268—271 

g ï. Remarques sur les différences que présentent les diverses 
asphyxies. — Toutes les asphyxiesne dépendent pas du 
sîui[)le contact du sang notr sur les organes. — Variétés 
de ces aliections. “ Leur division en aspbjxies par le 
seul contact du sang rouge, et en aspbjxies jiar le con¬ 
tact du sang noir, j)]ijs par celui des délétères. “ Com- 
ineiil les délétères agissent dans l’économie. — Ils pas¬ 
sent' dans le sang. — Cousidératious et expériences di¬ 
verses. — Les délétères influencent surtout les organes 
de la vie animale et iiarmi eux le cerveau. — La cause 
cjui lait varier les symptômes des asphyxies , est la va¬ 
riété des délétères , 271 —■ 252 

§ 11 . Dans le plus grand nombre des malades, la mort co/n- 
nience par le poumon. — Le poinnon s’embarrasse daiis 
les derniers instans. — Le contact du sang noir termine 
alors la vie que la maladie a alloiblie^ 252— 254 

ARTICLE DIXIÈME. 

De Vinjluence que la mort du cerveau exerce sur celle du 

poumon, 

§ I. Déterminer si c'est directement que le poumon cesse d a- 
gir par la mort du cerveau. —- Le cerveau n’influeuce 
point directeuiüüi le poumon. — Expériences diverses- 
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— L^a^itation que Jéjermine la ilotileur dans la circula¬ 
tion et la respiration , ne prouve |îninf une actioiï directe 
du cerveau sur le poumon ou sur le cœur. — Considéra— 
tions diverses. — Coticlusioii y Pages 3^5 — 004 

SH. Déterminer si cest indirectement que le poumon cesse 
d'agir par la mort du cerveau, — Les inîercnstaiu et le 
diaphragme sont les intermédiaires qui déteraiinenf la 
mort du poumon , quand le cerveau cesse (réire en acti¬ 
vité.Expériences diverses. — Considérations sur le 
rapport de Faction cérébrale et de la respiration dans fa 
série des animaux, 3 o 4 — 509 


ARTICLE ONZIÈME. 


De l ir^uence que la mort du cerveau exerce sur celle du 

cœur. 


§ I. Déterminer si cest immédiatement que le cœur cesse 
d'^agirpar ^interruption de l’action cérébrale. — Le cer¬ 
veau n’a aucune influence immédiate sur le cœur. — 
Observations et expériences diverses qui le prouvent. — 
Efïet du galvanisme sur le cœur, dans les animaux à 
sang rouge et froid, et dans ceux à sang rouge el chaud. 
— Conclusion, Sog — 319 


Sir. Déterminer si, dans les lésions du cerveau, la mort du. 
cœur est déterminée par celle d’un organe intermédiaire. 
— L? i>oiimoii est l’organe iiilermédiaire qui faitsuccé- 
der la mort ilu cœur à celle du cerveau.— Expériences 
diverses qui établissent ce fait. —^ Conséquences de ces 
expériences. — Considérations sur les rapports du cœur 
et du cerveau dans les animaux à sang froid 020— 324 


ARTICLE DOUZII3 3IE. 


De l'injluence que la mort du cerveau exerce sur celle de tous 

les organes. 

L’interrupf ion de la vie animale est subite et directe dans 
la mort du cerveau, SaS 

^ T. Déterminer si l'interruption des /onctions organiques est 
un effet direct de la cessation de l'action cérébrale. ^ Le 
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XX TABLE ANALYTIQUE DES MATIERES. 

cerveau n’influence point directement les fonctionsorga* 
niques, — Observations et expériences diverses qui prou¬ 
vent ce fait.— Considérations diverses sur les gaugUons 
et sur le grand sympathique, —Essais galvaniques.— 
Conclusion, Pages 326—338 

su. Déterminer si Vinterruption des Jonctions organicjues 
est un effet indirect de la cessation de l'action cérébrale* 

— Organe intermédiairedontlaraort entraîne la cessation 
des fonctions organiques , quand Faction cérébrale s’in¬ 
terrompt. — Succession des phénomènes. — Analogio 
entre l’asphyxie et la mort qui commence par le cerveau, 

— Considérations sur le rapport du cerveau et des or¬ 
ganes dans les animaux à saug froid, ^ 33^ — 344 

# 

ARTICLE TREIZIÈME. 


JDe l'ïnjluence aue la mort du cerveau exerce sur la mort 

générale* 

Succession des phénomènes de la mort généralepar celle du 
cerveau. — Permanence des forces de la vie organique. 
— Variétés dans l’état du poumon. — Dans les maladies, 
la mort commem^quèlquefois par le cerveau, 344—34/ 
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ARTICLE PREMIER. 

Dwision générale de la Vie, 

On clicrclie dans des considérations aLsiraiies îa 
dédnilion de la vie; on la trouvera, je crois,' dans 
cet apperçu général : la vie est Vensemble des fonc- 
• dons qui résistent à la mort. 

Tel est en effet le mode d’existence des corps 
vivans, que tout ce qui les entoure tend à les dé¬ 
truire. Les corps inorganiques agissent sans cesse sur 
eux; eux-mêmes exercent les uns sur les autres 
une action continuelle; bientôt ils snceotnberoient 
s’ils n’a voient en eux un principe permanent de 
réaction. Ce principe est celui de la vie ; inconTiti 
dans sa nature, il ne peut être apprécié que par S(S 
phénomènes: or, le plus général de ces phénomè¬ 
nes est celte alternative habituelle d’action de la part 
des corps extérieurs, et de réaction de la part du 
corps vivant, alternative dont les proportions varient 
suivant l’age. 

Il y a surabondance de vie dans l'enfant, parce 
que la réaction surpasse l’action. L’adulte voit l’équi¬ 
libre s’établir enir’elles, et par là même celte tur¬ 
gescence vitale disparoître. La réaction du prin¬ 
cipe interne diminue chez le vieillard, l’action des 
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corps extérieurs restant la même; alors la vie lan¬ 
guît et s’avance insensiblement vers son terme natu¬ 
rel , qui arrive lorsque toute proportion cesse. 

La mesure de la vie est donc, en général, la diffé¬ 
rence qui existe entre l’effort des puissances exté¬ 
rieures , et celui de la résistance intérieure. L’excès 
des unes annonce sa foiblesse ; la prédominance de 
l’autre est l’indice de sa force. 

5 I» Division de la vie en animale et organique. 

Telle est la vîe considérée dans sa totalité; exa¬ 
minée plus en détail, elle nous offre deux modifi¬ 
cations remarquables. L’une est commune au végé» 
tal et à l’animal, l’autre est le partage spécial de ce 
dernier. Jetez en effet les yeux sur deux individus 
de cliacuii de ces règnes vivans, vous verrez l’uii 
n’exister qu’au dedans de lui, n’avoir avec ce qui 
l'environne que des rapports de nutrition, naître, 
croître et périr fixé au sol qui en reçut le germe; 
l’autre allier à cette vie intérieure dont il jouit au 
plus haut degré , une vie extérieure qui établit des 
relations nombrousjes entre lui et les objets voisins, 
marie son existence à celle de tous les autres êtres, 
l’en éloigne ou l’cn rapproche suivant scs craintes 
ou scs besoins , et semble ainsi, en lui appropriant 
tout dans la nature, rapporter tout à sou existence 

isolée. 

f)n dlroît que |e végétal est l’ébauche, le canevas 
de l’animal, et que, jjour former ce dernier, il na 
fallu que reveilr ce canevas d’un appareil d’organes 
extérieurs, propre à établir des relations.. 
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I 

ïî résulté de là que les Ibnctions de ranimai for¬ 
ment deux classes ircs-distinctes. Les unes se com¬ 
posent d’une succession liabituelle d’assimilation et 
d’excretion ; par elles il transforme sans cesse en sa 
propre substance les rnole’cules des corps voisins, et 
rejette ensuite ces molécules, lorsqu’elles lui sont 
devenues hétérogènes. 11 ne vit qu’en lui, par cette 
classe de fonctions j par l’autre , il existe hors de lui : 
il est riiabitant du monde, et non, comme le végé¬ 
tal , du lieu qui le vit naître. Il sent et aperçoit ce 
qui rcnioure, réfléchit ses sensations, se meut voîou- 
lairernent d’après leur influence , et le plus souvent 
peut communiquer par la voix , ses désirs et scs 
craintes, ses plaisirs ou ses peines. 

J’appelle vie organique renscmble des fonctions 
delà première classe, parce que tous les êtres orga- 
nise’s , végélaux ou animaux, en jouissent à un degrc 
plus ou moins marque, et que la texture organique 
est la seule conclitioii nécessaire à son exercice. Les 
fonctions réunies de la seconde classe forment la vie 
animale, ainsi nommée, parce qu’elle est l’atiribut 
exclusif du règne animal. 

La génération n’entre point dans la série des phé¬ 
nomènes de ces deux vies, qui ont rapport à l’indi¬ 
vidu, tandis'qu’elle ne regarde que l’espèce r aussi 
ne tient-elle (|ue par des liens indirects à la plupart 
des autres fonctions. Elle ne commence à s’exercer 

H 

que lorsque les autres sont depuis long-temps en 
exercice; elle s’éteint bien avant qu’elles ne finis¬ 
sent. Dans la plupart des animaux, ses périodes 
d’activité sont séparées par de longs intervalles de 
nullité ; dans Tliomme, ou scs rémittences sont 
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moins durables ^ elle n’a pas des rapports plus nom¬ 
breux avec les fonctions. La soustraction des orga¬ 
nes qui en sont les agens, est marquée presque tou¬ 
jours par un accroissement général de nutritioné 
L’eunuque jouit de moins d'énergie vitale j mais ks 
phénomènes de la vie se développent chez lui avec 
plus de plénitude. Faisons donc ici abstraction des 
lois qui nous donnent l’existence, pour ne considérer 
que celles qui renlretiennent ; nous reviendrons sur 
les premières. 


S IL Subdivision de chacune dc^vics , animale et 3 
organique , en deiiæ oidres de fondions, 

« 

Chacune des deux vies, animale et organique , Se « 
compose de deux ordres de fonctions qui se succè¬ 
dent et s’enchaînent dans un sens inverse. 

Dans la vie animale, le premier ordre s’établit .de g 
l’extérieur du corps vers le cerveau, et le second, de 9 
cet organe vers ceux delà locomotion et de la voix. .j 
L’impression des objets affecte successivement les a; 
sens, les nerfs et le cerveau. Les premiers reçoivent 1 , : 
les seconds transraeUeni , le dernier perçoit cette .9; 
impression qui, étant ainsi reçue, transmise et per- -7 
eue, constitue nos sensations. 

L’animal est presque passif dans ce premier ordre ai 
de fonctions; il devient actif dans le second , qin ré- -9 
suite des actions successives du cerveau oii naît la jsf 
volilion à la suite des sensations, des nerfs qui irans- -«j 
mettent cette volilion , des organes locomoteurs et jg 
vocaux, agens de son exécution. Les corps extérieurs i-n 
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agissent sur ranimai par le premier ordre de fonc¬ 
tions î il réagit sur eux par le second. 

Une proportion rigoureuse existe en g^ie'ral entre 
ces deux ordres : où ruii est très-marque y l’autre se 
développe avec énergie. Dans la série des animaux ^ 
celui qui sent le plus, se meut aussi davantage. L’âge 
des sensations vives est celui de la vivacité des mou- 
vemens; dans le sommeil ouïe premier ordre est 
suspendu , le second cesse, ou ne s’exerce que par 
secousses irrégulières* L’aveugle qui ne vit qu’à moi¬ 
tié pour ce qui l’entoure, encliaînc ses mouvemens 
avec une lenteur qu’il perdroit bientôt si scs com¬ 
munications extérieures s'agraudissoient. 

Un doubfe'^niouvement s’exerce aussi dans la vie 
organique; l’un compose sans cesse, l’autre décom¬ 
pose l’animal. Telle est en effet, comme l’ont ob¬ 
servé les anciens, et d’après eux plusieurs moder¬ 
nes, sa manière d’exister, que ce qu’il cioit à une 
époque, il cesse de l’être à une autre ; son organisa¬ 
tion reste toujours la même, mais ses élémeus va¬ 
rient à chaque instant. Les molécules nutritives, 
tour à-tour absorbées et rejetées, passent de l’ani¬ 
mal à la plante, de celle-ci au corps brut, reviennent 
à l animal, et en ressortent ensuite. 

La V ie organique est accommodée à cette circula¬ 
tion continuelle de la matière. Un ordre de fonctions 
assimile à l’animal les substances qui doivent le 
nourrir; un autre lui enlève ces substances devenues 
hétérogènes à son organisation, après en avoir fait 
quelque temps partie. 

Le premier , qui est l’ordre d’assimilation, résulte 
de la digestion, de la circulation, de la t‘cspiratiou 
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et de la nutrition. Xoute molécule étrangère au corps 
reçoit, avant d’en devenir rélément ^ l’influence de 
ces quatre fonctions. 

Quand elle a ensuite concouru quelque temps à 
former nos organes, l’absorption la leur enlève, et 
la transmet dans le torrent circulatoire, ou elle est 
charriée de nouveau, et d’oü elle sort par l’exlialatioii 
pulmonaire ou cutanée, et par les diverses secré¬ 
tions dont les fluides sont tous rejetés au dehors. 

L’absorption, la circulation, rcxhalatioii, la se¬ 
crétion forment donc le second ordre des fonctions 
de la vie organique , ou l’ordre de désassimilation. 

Il suit de là que le système sanguin est un système 
moyen, centre de la vie organique,,comme le cer¬ 
veau est celui de la vie animale, où circulent con¬ 
fondues les molécules (|ui doivent être assimilées, 
et celles qui, ayant déjà servi à l’assimilation, sont 
destinées à être rejetées j en sorte que le sang est 
composé de deux parties, fuiie récrémentitielle qui 
vient surtout des alimens,et où la nutrition puise 
scs matériaux, l’autreexcrcmentitielle, qui est comni 
le débris, le résidu de tous les organes, et qui four¬ 
nit aux secrétions et aux exhalations extérieures. 
CepenJant ces dernières, fonctions servent aussi 
quelquefois à transmettre au dehors les produits di¬ 
gestifs, sans que ces produits aient concouru à nour¬ 
rir les parties. C’est ce qu’on voit dans l'urine et la 
sueur, à la suite des boissons copieuses. La peau et 
le rein sont alors organes excréteurs , non de la 
nutrition , mais bien de la digestion. C’est ce 
qu’on observe encore dans la production du lait, 
fluide provenant muni les teiiieiit de la .portion du 
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sang qui u a point encore été assimilée par le travail 
nutritif. 

Il n'y a point entre les deux ordres des fondions 
de la vie oi’ganique le meme rapport cpi entre ceux 
de la vie animale ; raffoiblissement du premier n'en- 
iraîne pas la diminution du second: de là la mai* 
greur ,1e marasme, étais dans lesquels rassimilaiioii 
cesse en partie, la désassimilation s’exerçant au 
même degré. 

Gçs grandes différences placées entre les deux 
vies de l’animal, ces limites non inoiiis marquées 
qui séparent les deux ordres des phénomènes dont 
chacune est Tassemblage, me paroissent offrir au 
physiologiste la seule division réelle qu’il puisse éta¬ 
blir entre les fonctions. 

Abandonrioiis aux autres sciences les méthodes 
artificielles ; suivons l’enchainement des phénomènes 
pour enchaîner les idées que nous nous en formons, 
et alors nous verrons la plupart des divisions phy¬ 
siologiques n’offrir que des bases incertaines à celui 
qui voudroity élever l’édifice de la science. 

Je ne rappellerai point ici ces divisions ; la meil¬ 
leure manière d’en démontrer le vide, c’est, je crois, 
de prouver la solidité de celle que j’adopte. Parcou¬ 
rons donc en détail les grandes dltférences f|ui iso¬ 
lent ranimai vivant au dehors, de l’animal existant 
au dedans, et se consumant dans une alternative 
d’assimilation et d’cxcrciiori. 







DES FORMES EXTERIEURES 



ARTICLE SECOND. 


Différences générales des deux uies par 
rappoi't aux foixies extérieures de leurs 
orgajies respectifs* 

Ija pins essentielle des diiftTences qui dlsiingnent 
les organes de la vie animale de ceux de la vie orga¬ 
nique, c’est la symétrie des uns et rin egulariié des 
autres. Quelques animaux ol’lrent des exceptions à 
ce caractère, surtout pour la vie animale : tels sont, 
parmi les poissons, les soles, les turbots , etc. diverses 
espèces, parmi les animaux non vertébrés, etc.,etc. 
mais il est exactement tracé dans riiomme, ainsi 
que dans les genres voisins du sien par la perfection. 
Ce iVest que là oii je vais l'examiner ; pour le saisir, 
rinspection seule suffit. 

d te 

§ r. Symétries des formes extérieures dans la 

'vie animale. 


Deux globes parfaitement semblables reçoivent 
rimpression de la lumière. Le son et les odeurs ont 
chacun aussi leur organe double analogue. Unemern- 
biane unique est aflectce aux saveurs, mais la ligne 
médiane y est manifeste; chaque segment indiqué 
par elle est semblable à celui du côté opposé. La 
peau ne nous présciite\pas toujours des traces visi- 
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hîcs de celle ligne, mais par-tout elle y est supposée. 
La nature, en oubliant pour ainsi dire de la tirer , 
plaça d’espace en espace des points saillans qui in¬ 
diquent son trajet. Les rainures de l’exlreniité du 
nez, du menton, du rriilieu des lèvres, l’ombilic, le 
raphü du perinèe, la saillie des apophyses épineuses, 
renfoncement moyen de la partie postérieure du 
cou, forment principalement ces points d’indication. 

Les nerfs <|ui transmetient l’impression reçue par 
les sons, tels que l’optique, l’acoustique, le lingual, 
l’olfactif, sont évidemment assemblés par paires sy¬ 
métriques. 

Le cerveau , organe oîi l’impression est reçue, est 
remarquable par sa forme régulière ; ses parties paires 
se ressemblent de chaque côté, tels que la couche 
des nerfs optiques, les corps cannelés, les hippo¬ 
campes, les corps frangés, etc. Les parties impaires 
sont toutes symétriquement divisées par la ligne 
médiane, dont plusieurs offrent des traces visibles, 
comme le corps calleux , la voûte à trois piliers , la 
protubérance annulaire , etc., etc. 

Les nerfs qui transmettent aux agens de la loco¬ 
motion et de la voix, les voûtions du cerveau, les 
organes locomoteurs formés d’une grande partie du 
système musculaire, du système osseux et de ses dé- 
jtendances, le larynx et ses accessoires, doubles 
agens de l’exécution de ces volilions, ont une régu¬ 
larité , une s_yniéu ic qui ne se trahissent jamais. 

Telle est même la vérité du caractère que j’indique, 
que les muscles et les nerfs cessent de devenir régu¬ 
liers, desquels n'appartiennent plus à la vie animale. 
Le cœur, les fibres musculaires des intestins ^ etc., 
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en sont une preuve pour les muscles; pour les nerfs, 
le grand s^'mpaihique, par-tout destine à la vie inté¬ 
rieure , présente dans la plupart de scs branches une 
distribution irrc'gulîère : les plexus soléaire, mésen¬ 
térique, hypogastrique, splénique ,stomaciiique,etc., 

en sont un exemple. 

Nous pouvons donc, je crois, conclure, d'après la 
plus évidente inspection , que la symétrie est le ca¬ 
ractère essentiel des orgaues de la vie animale de 
l’homme. 

§ II. Irrégularité des formes extérieures dans la 

Die organique» 


Si nous passons maintenant aux viscères de la vie 
organique, nous verrons qu’un caractère exactement 
oj)posé leur est applicable. Dans le système digestif, 
resîomac, les intestins, la rate, le foie, etc., sont 
tous irrégulièrement disposés. 

Dans le système circulatoire, le coeur, les gros 
vaisseaux , tels que la crosse de l’aorte, les veines 
caves , fazygos, la veine porte, l’artère innomi- 
néc, ifoirreni aucune trace de symétrie. Dans les 
vaisseaux des membres, des variétés continuelles 
s’observent, et, ce qu’il y a de remarquable , c’est 
que dans ces variétés la disposition d’un côté n’en- 

traine point celle du côté opposé. 

L’appareil respiratoire paroît au premier coup 
d’œil exactement re'gulier ; cependant si l’on remar¬ 
que que la bronclie droite est différente de la gauche 
par sa longueur, son diamètre et-sa direction ; que 
trois lobes composent l’un des poumons, que deux 
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seule aient forment l’autre; qu’il y a entre ces organes 
une inégalité manifeste de volume; que les deux di¬ 
visions Je l'artère pulmonaire ne se ressemblent ul 
par leur trajet, ni par leur diamètre ; que le médias- 
lin sur lequel tombe la ligne médiane, s’en devîe 
sensiblement à gauche, nous verrons que la symétrie 
n’etoit ici qu’apparente, et que la loi commune ne 
souffre point d’exception. 

Les organes de l’exhalation, de Tabsorption, les 
membranes seVeuses, le canal ihorachique, le grand 
vaisseau lymphatique droit ,les absorbaus secondaires 
de toutes les parties ont une distribution par-tout 
inégale et irrégulière. 

Dans Je système glanduleux, nous voyons les cryp¬ 
tes ou follicules muqueux par-tout disséminés sans 
ordre sous leurs membranes respectives.Le pancréas,. 
le foie, les glandes salivaires même, quoiqu’au pre¬ 
mier coup d’œil plus symétriques, ne se trouvent 
point exactement soumis à la ligne médiane. Les reins 
diffèrent T un de rature par leur position, le nombre 
de leurs lobes dans l’enfant , la longueur et la gros¬ 
seur de leur artère et de leur veine, et surtout par 
leurs fréquentes vai iéiés.* 

Ces nombreuses considérations nous mènent évi¬ 
demment à un résultat inverse du précédent; savoir, 
queTauribut spécial des organes de la vie iiiléricurc ^ 
c’est l'irrégularité de leurs formes extérieures» 


ê 








JZ DES FORMES EXTERIEURES 

§ III. Conséquences qui résultent de la diffé* 
rcnce des formes eætérieures dans les organes 
des deux vies. 

* 

Il résulte de l’aperçu rjui vient d’étre présenté, 
que la vie animale est pour ainsi dire double, que 
ses pliénomènes, exécutés en même temps des deux 
côtés, forment dans chacun de ces côtés un système 
indépendant du système opposé, qu’il y a , si je puis 
m’exprimer ainsi, une vie droite et une vie gauclie , 
que rtine peut exister, l’autre cessant, son action , et 
que sans doute même elles sont destinées à se sup¬ 
pléer réciproquement. 

C’est ce qui arrive dans ces affections maladives si 
communes, ou la sensibilité et la motilité animale, 
«Ifoiblies ou même entièrement anéanties dans une 
des moitiés symétriques du corps, ne se prêtent àau** 
cune relation avec ce qui nous entoure ; ou l’homme 
n’est d’un côte guère plus que ce qu’est le végétal, 
tandis que de l’autre côté il conserve tous ses droits 
à ranimallté, par le sentiment et le mouvement qui 
lui restent. Certainement ces paralysies partielles, 
dans lesquelles la ligne médiane est le terme où finit, 
et Tofigine où commence la faculté de sentir et de se 
mouvoir, ne doivent point s’observer avec autant de 
régularité dans les animaux qui, comme riiuilro, 
ont un extérieur irrégulier. 

La vie organique, au contraire, fait un système 
unique où tout se lie et se coordonne, où les fonc¬ 
tions d’un côté ne peuvent s’interrompre sans que, 
iiar une suite nécessaire, celles de l’autre ne s’ë- 
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^teignent. Le ibie malade à gauche influe à droile sur 
IViat de Tesioinac; si le colou d’un coté cesse d’agir, 
celui du cote opposé ne peut coniiuu<.‘r sou action; 
le même coup <jui arrête la circulation dans les gros 
troncs veineux et la portion droite du cœur, l’anéan¬ 
tit aussi dans la portion gauche et les gros troncs 
artériels spécialement placés de ce cote , etc., d’oli il 
suit qu’eu supposant que toits les organes de la vie 
interne, placés d’un côté, cessent leurs fonctions, 
ceux du côté opposé restent nécessairement dans 
l’inaction, et la mort anive alors. 

Au reste, cette assertion est générale ; elle ne porte 
que sur rensemble de la vie organique, et non point- 
sur tous ses phénomènes isolés; quelques-uns, en 
effet, sont doubles et peuvent se suppléer, comme 
le rein et le poumon en offrent un exemple. 

Jenerecherclterai point lacausede celte l emarqua- 
bledifférence qui, dans rhornme et les animaux voi¬ 
sins de lui, distingue les organes des deux vies ; j’ob¬ 
serverai seuleraeiil qu’elle entre esseniieiiernenî dans 
Tordre de leurs phénomènes, que la perfection des 
louciions animales doit être liée à la symétrie géné¬ 
ralement observée dans leurs organes respectifs, en 
SOI le que tout ce qui troublera celte symétrie, altérera 
plus ou moins ces fonctions. 

C'est de là sans doute que naît cette autre diffé¬ 
rence entre les organes des deux vies, savoir, que la 
nature se livre bien plus rarement à des ccarls de 
conformation dans la vie animale que dans la vie or¬ 
ganique. Grimaud s’est servi de cette observation, 
sans indiquer le principe auquel tient le fait qu’edie 
nous présente. 
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C’est une reiriai què qui n’a pu échapper a celui 
dont les dissections ont etc un peu multipliées, que 
les frcquenLcs variations de forme , de grandeur, de 
position, de direction des organes internes, comme 
la rate, le foie, 1 estomac, les r<‘ins., les organes sali¬ 
vaires, etc. Telles sont ces variétés dans le système 
vasculaire, qu’à peine deux sujets offrent-ils exacic- 
rnent la même disposition au scalpel de fanatomisLe. 
Qui ne sait que les organes de l'absorption, les glan- 
dcslympliaiiqucs en particulier, se trouvent rarement 
assujetiis, dans deux individus, aux mêmes propor¬ 
tions de nombre, de volume, etc.? Les giaudes 
muqueuses affectent-elles jamais une position fixe et 
anaiogue ? 

ISon-seulemcnt chaque système, isolement exa¬ 
miné, est assujcUÎ ainsi à de fréquentes aberrations, 
mais rcnscmble même des organes delà vie interne 
se trouve quelquefois dans un ordre inverse de celui 
qui lui est naturel. On apporta, fan passé, dans mon 
amphithéâtre , un enfant qui avoit vécu plusieurs 
années avec un Louleversctnem général des viscères 
digestifs, circulatoires, respiratoires et secrétoires- 
A tiroite se troiivoientrestomac, la rate, l’Sdu ^olon, 
îa pointe du cœur, l’aorte, le poumon à deux lobes, 
etc. f)n voyoii à gauche le foie, le cæcum, la base 
du cœur, les veines caves, l’azygos, le poumon à 
trois lobes, etc. 

Tous les organes placés sous la ligne médiane , 
leds que le médiastin , le mésentère, le duodé¬ 
num, le pancréas, la rlivision des bronches, af- 
fectoient aussi un ordre renversé, l^lnsieurs au¬ 
teurs ont parié de ces déplacemens de viscères, dont 






je ne connois pas cepeiidanL ci exemple aussi coiU' 

r 

plet. 

Jetons maintenant les jeux sur les organes de la 
vie animale, sur les sens , les nerfs, le cerveau, les 
muscles volontaires, le larynx; tout y est exact, 
précis, rigoureusement déterminé dans la forme ,1a 
grandeur et la position. On n’y voit presfjue jamais 
de variétés de conformation ; s’il en existe, les fonc¬ 
tions sont troublées, anéanties; tandis qu'elles res¬ 
tent les memes dans la vie organique, au milieu des 
altérations diverses des parties. 

Cette différence entre les organes de deux vies 
lient évidemment à la symétrie des un s, que le moin¬ 
dre changement de conformation eût troublée, et à 
rirrégulariié des autres, avec laquelle s’allieiu Ires- 
Lien ces divers cliangemcns. 

Le jeu de chaque organe est immédiatement lié, 
dans la vie animale, ksa ressemblance avec celui du 
coté opposé, s’il est double, ou à runiformité de 
conformation de ses deux moitiés symétriques, s'il 
est simple. D’après cela on conçoit l’influence des 
changemens organiques sur le dérangement des fonc¬ 
tions. 

Mais ceci deviendra plus sensible, quand j’aurai 
indlq né les rapports qui existent entre la symétrie 
ou l’irrégularité des organes, et T harmonie ou la dis¬ 
cordance des fonctions. 
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Différence générale des deux nies, par 
rapport an mode d^action de leurs or-^ 
ganes respectifs. 


Luiarmonie e$t aux fonctions cîes organes, ce qucî 
la symétrie est à leur conformation ; elle suppose une: 
égalitépartaite de lorce et d’action, comme la symé-- 
trie indique une exacte analogie dans les formes ex-- 
térieui es et la structure interne. Elle est une consé¬ 
quence de la symétrie; car deux parties essentiellement; 

semblables par leur structure, ne sauroieiit êtredif-- 
férentes par leur manière d’agir. Ce simple raisonne-* 
ment nous mèneroit donc à cetle donnée générale ,, 
savoir, que rharmonie est le caractère des fonctions 
extérieures, (luc la discordance est au contraire fat-- 
tribut des fonctions organiques; mais il est nécessaire 
de se livrer sur ce point à de plus amples détails. 


§ I. De lliamionie cVaction dans la njie animale. 

Nous avons vu que la vie extérieure resuhoît des 
actions successives des sens, des nerfs, du cerveau , 
des organes locomoteurs et vocaux. Considérons 
rharmonie d’action dans cliacune de*cés grandes di¬ 
visions. X 

La précision de nos sensations paroit être d’autant 
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plus parfaite, qu*il existe entre les doux irriprcssions 
dont chacune est Tasseinblage, une p>lijs exacte res¬ 
semblance. Nous voyons mal, quand l’un des yeux, 
mieux constitué, plus fort que l’autre, est plus vive¬ 
ment affecté,et transmet au cerveau une plus forte 
image. C’est pour éviter cette confusion, qu’un œil 
se ferme quand l’action de l’autre est artificiellement 
augmentée par un verre convexe; ce verre rompt 
l’harmonie des deux organes ; nous n’usons que d’un 
seul, pour qu’ils ne soient pas discordans. Ce qu’une 
lunette [iyoduit artificiellement, le strabisme nous 
l’offre dans l’état naturel. Nous louchons, dit Buffon, 
parce que nous détournons l’œil le plus foible de 
l'objet sur lequel le plus fort est fixé, pour éviter la 
confusion qui naîtroit dans la perception de deux 
images inégales. 

Je sais que beaucoup d’autres causes concourent 
à produire cette affection , mais la réalité de celle-ci 
ne peut être mise en doute. Je sais aussi que chaque 
oeil peut isolément agir dans divers animaux; que 
deux images diverses sont transmises en meme temps 
par les deux yeux de certaines espèces ; inais cela 
n’empêclie pas que lorsque ces organes réunissent 
leur action sur le même objet, les deux impressions 
qu’ils transmettent au cerveau ne doivent êtie ana¬ 
logues. Un jugement unique en est en effet le résul¬ 
tat: or, comment ce jugement pourra-t-il être porté 
avec exactitude, si le meme corps se présente en 
même temps, et avec des couleurs vives, et avec un 
foible coloris, suivant qu’il se peint sur Tune ou 
l’autre rétine? 

Ce que nous disons de l’œil s’applique exacteraeut 
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à l'oreille. Si clans les deux sensations cjui composent 
Touïe, l’une est reçue par un organe plus fort,mieux 
développe, elle y laissera un impression plus claire, 
plus distincte J le cerveau, différemment affecté par 
chacune, ne sera le siège que d’une perception im¬ 
parfaite. C’est ce qui constitue l’oreille fausse. Pour¬ 
quoi tel homme est-il péniblement affecté d’une dis¬ 
sonance, tandis que tel autre ne s’en aperçoit pas? 
C’est que chez l’un, les deux perceptions du meme 
son SC confondant dans une seule, celle-ci est pré¬ 
cise, rigoureuse, et distingue le moindre défaut du 
chant, tandis que chez l’autre, les deux oreilles of¬ 
frant des sensations diverses, la perception est habi¬ 
tuellement confuse, et ne peut apprécier le défaut 
d’harmonie des sons. C’est par la même raison que 
vous voyez tel homme coordonner toujours l’cncliai- 
nement de sa danse à la succession des mesures, tel 
autre au contraire allier constamment aux accords de 
l’orchestre la discordance de ses pas. 

■ Buffon a borné à l’œil et à l’ouïe ses considérations 
sur l’harmonie d’action; poursuivons-en l’examen 
dans la vie animale. ® 


Il faut dans Todorat, comme dans les autres sens, 
distinguer deux impressions, l’une primitive qui ap¬ 
partient à l’organe ; l’autre consécutive qui aflécle le 
sensorium : celle-ci peut varier, la première restant 
la meme* Telle odeur fait fuir certaines personnes du 
lieu où elle en attire d’autres ; ce n’est pas que l’affcc- 
lion de la pituitaire soit différente, mais c’est que 
l’ame attache des sentimens divers à une impression 
identique, en sorte qu’ici la variété des résultats 
ii'eii suppose point dans leur principe. 
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ÎVÏais quelquefois rinipression iieesur la pituilairc 
Idiffère réellement de ce qu’elle doit être pour la per¬ 
fection de la sensation. Deux chiens poursuivent le 
même gibier ; Tun n’en perd jamais la trace, lait les 
mêmes détours et les mêmes circuits; l’autre le suit 
aussi, mais s’arrête souvent, perd le pied, comme on 
le dit, hésite et cherche pour le retrouver, court et 
s’arrête encore. Le premier de ces deux chiens reçoit 
une vive impression des émanations odorantes; elles 
n affectent que confusément T organe du second. Or, 
celte confusion ne tient-elle point à l’inégalité d’action 
des deux narines, à la supériorité d’organisation de 
l’une, à la foîhlesse de l’autre? les ohservalioiis sui¬ 
vantes paroissent le prouver. 

Dans le corjza qui n’affecte qu’une narine, si 
toutes deux restent ouvertes, l’odorat est confus; 
fermez celle du coté malade, il deviendra distinct. 
Unpolypedéveloppéd’un coté,affoiblit l’action delà 
pituitaire correspondante, celle de l’autre restant la 
même; de là, comme dans le cas précédent, défaut 
d’harmonie entre les deux organes, et par-là même , 
confusion dans la perception des odeurs. La plupart 
des affeciious d’une narine isolée ont des résultats 
analogues et qui peuvent être momentanément cor¬ 
rigés par le moyen que je viens d’indiquer; pourquoi ? 
parce qu’en rendant inactive une des pituitaires, on 
lait cesser sa discordance d’action avec l’autre. 

Concluons de ceci que, puisque toute cause acci¬ 
dentelle , qui rompt l’harmonie de fonctions des or¬ 
ganes, rend confuse la perception des odeurs , il est 
probable que quand celte perception est naturelle¬ 
ment inexacte, il y a daus les narines une iiiéga- 
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liie naturelle de conformation, et par-là même de 
force. 

Disons du goût ce que nous avons dit de l’odorat: 
souvent Tun des cotes de la langue est seul affecté de 
paralysie , de spasme. La ligne médiane sépare quel¬ 
quefois une portion insensible de l’autre qui conserve 
encore toute sa sensibilité. Pourquoi ce qui arrive en 
plus ii’arriveroit-ilpas en moins? pourquoi ruii des 
• cotés , en conservant la faculté de percevoir les sa¬ 
veurs, ii’en jouiroit-il pas à un moindre degré que 
l’autre? Or, dans ce cas, il est facile de concevoir 
que le goût sera irrégulier et confus, parce qu’une 
perception précise ne sauroit succéder à deux sensa¬ 
tions inégales et qui ont le même objet. Qui ne sait 
que dans certains corps où quelques-uns ne trouvent 
que d’obscures saveurs, les autres rencontrent mille 
causes subtiles de sensations pénibles ou agréables? 

La perfection du toucher est, comme celle des 
autres sens, essentiellement liée à l’uniformité d’ac¬ 
tion des deux moitiés symétriques du corps, des deux 
mains en particulier. Supposons un aveugle naissant 
avec une main régulièrement organisée, tandis que 
l’autre, privée des mouvemens d’opposition du ])ouce, 
et de flexion des doi gis, forraeroit une surface roide 
et immobile; cet aveugle-Jà n'acquerroit que diffici¬ 
lement les notions de grandeur, de figure', de direc¬ 
tion , etc., parce qu’une même sensation ne naîtra 
pas de l’application successive des deux mains sur le 
même corps. Que toutes deux touchent une petite 
sphère , par exemple; Tune, en l’embrassant exacte¬ 
ment par rextrémité de tous ses diamètres, fera naître 
l’idée de rondeur; l’aulrc, qui ne sera en contact avec 
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elle que par quelques points, donnera une sensalioii 
toute differente. Incertain entre ces deux hases de 
son jugement, l’aveugle ne saura que difficilement 
Je porter; il pourra niêmelaire correspondre a cette 
double sensation un jugement double par la forme 
extérieure du même corps. Ses idées seroient plus 
précises s’il condamnoit Tune de ses mains à l'inac¬ 
tion , comme celui qui louche détourne de l’objet l’œil 
le plus folble/pour éviter la confusion, inévitable 
effet de la diversité des deux sensations. Les mains 
se suppléent donc réciproquement; l'une confirme 
les notions que l’autre nous donne : de là f uniformité 
nécessaire de leur conformation. 

Les mains ne sont pas les agens uniques du toucher; 
les plis de l’avant-bras, de faisselle, de faine, la con¬ 
cavité du pied, etc., peuvent, en embrassant les 
corps , nous fournir aussi des bases réelles, quoique 
moins parfaites, de nos jugemens sur les formes ex¬ 
térieures. Or, supposons Tune des moitiés du corps 
tout différemment disposée que f autre, la même in¬ 
certitude dans la perception en sera le résultat. 

Concluons de tout ce qui vient d’être dit, que dans 
tout l’appareil du système sensitif extérieur, f harmo¬ 
nie d’action des deux organes symétriques, ou des 
deux moitiés semblables du même organe, est une 
condition essentielle à la perfection des sensations- 
Les sens externes sont les excitans naturels du 
cerveau, dont les fonctions dans la vie animale suc¬ 
cèdent constamment aux leurs, et qui languiroieiit 
dans une inaction constante, s’il ne trouvoit en eux 
le principe de son activité. Des sensations dérivent 
immédiatement la perception, la mémoire, l’iinagU 


t 


I 





22 




T)U MODE b’actIOK 

nation, et par-là u?éme le jugement : or il est facile* 
(le prouver que ces diverseslonctioiis, communément 
désignées sous le nom de suivent dans 

leur exercice la même loi que les sens externes, et 
que, comme ceux-ci, elles sont d’autant plus voisines 
de la perleciion , qu’il j a plus d’harmonie entre les 
deux portions 53 ^'métriques de l’organe ou elles ont 
leur siège. 

Supposons en effet run des hémisphères plus for¬ 
tement organisé que l’autre, mieux développé dans 
tons scs points, susceptible par-là d’être plus vive¬ 
ment affecté, je dis qu’alors la perception sera con¬ 
fuse, car le cerveau est à l’arne ce que les sens sont 
au cerveau ; il transmet à l’ame l’ébranlement venu 
des sens, comme ceux-ci lui envoient les impressions 
que font sur eux les corps environnaiis.Or, si le dé¬ 
faut d’harmonie dans le s^'stème sensitif extérieur 
trouble la perception du cerveau, pourquoi l ame ne 
percevroil-elle pas confusément, lorsque les deux lié- 
inisphères inégaux en force ne confondent pas à une 
seule, la double impression qu’ils reçoivent? 

Dansla mémoire, faculté dereproduired’anciennes 
'sensations, dans rimagination, faculté d’en créer de 
nouvelles, chaque hémisphère paroU en reproduire 
ou en créer une. Si toutes deux ne sont parfaitement 
semblables, la perception de l’ame qui doit les réunir, 
sera inexacte et irrégulière. Or il y aura inégalité 
dans les deux sensations, s’il en existe dans les deux 
liémisphères où elles ont leur siège. 

La perception, la mémoire et l’imagination sont 
les bases ordinaires du jugement. Si les unes sont 
confuses, comment l’autre pourra-t-ii être distinct * 
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Nous venons de supposer l’inégalité d’action tîes 
hémisphères, de prouver que le défaut de précision 
dans les fonctions intellectuelles doit en être le résul¬ 
tat ; mais ce qui n’est encore que supposition devient 
réalité dans une foule de cas. Quoi de plus commun 
que de voir coïncider avec la compression de l’iié- 
misplièrc d’un coté par le sang, le pus épanché, un 
os déprimé, une exostose développée à la face interne 
du crâne, etc,, de nombreuses altérations dans la 
mémoire, la perception, l’imagination, le jugement? 

Lors même que tout signe de compression actuelle 
a disparu, si, par l'influence de celle qu’il a éprou¬ 
vée, l’un des cotés du cerveau reste plus foible, ces 
altérations ne se prolongent-elles pas? diverses alié¬ 
nations n’en sont-elles pas les funestes suites? Si les 
deux cotés restoient également affectés , le jugement 
seroit plus foible , mais 11 scroit plus exact. N’cst-ce 
pas ainsi qu’il faut expliquer plusieurs observations 
souvent citées, oii un coup porté sur une des régions 
latérales de la tête, a rétabli les fonctions intellec¬ 
tuelles troublées depuis long-temps à la suite d’un 
autre coup reçu sur la région opposée? 

Je crois avoir établi qu’en supposant l’inégalité 
d’action des hémisphères, les fonctions intellectuelles 
doivent être troublées. J*ai indiqué ensuite divers 
cas maladifs ou ce trouble est le résultat évidenl de 
cette inégalité. Nous voyons ici l’effeL et la cause; 
mais là ou le premier sens est apparent, l’analogie ne 
nous indique-t-cllc pas la seconde? Quand habiiucï- 
lement le jugement est inexact, que toutes les idées 
manquent de précision, ne sommes-nous pas con¬ 
duits à croire qu’il y a défaut d’Iiarmonie entre les 
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deux cotes du cerveau ? Nous voyons de travers, si 
la nature n’a mis de l’accord dans la force des deux 
yeux. Nous percevons et nous jugeons de même, si 
les hémisphères sont naturellement (liscordaiis: l’es¬ 
prit le plus juste, le jugement le plus sain, süpposent 
en eux l’harmonie la plus complète* Que de nuances 
dans les opérations de renicndemeiu! ces nuances 
ne correspondent-elles point à autant de variétés 
dans le rapport de forces des deux moitiés du cerveau ? 
Si nous pouvions loucher de cet organe comme des 
yeux, c’est-à-dire ne recevoir cju’avec un seul hé¬ 
misphère les impressions externes, n’employer qu’un 
seul côté du cerveau à prendre des déterminations, 
à juger, nous serions maîtres alors de la justesse de 
nos opérations intellectuelles j mais une semblable 
faculté n’existe point. 

Poursuivons l’examen de l’harmonie d’action dans 
le système de la vie animale. Aux fonctions du cer¬ 
veau succèdent la locomotion et la voix; la première 
semble, au premier coup d’œil, faire exception à la 
loi générale de riiarmonie d'action. Considérez en 

^ I 

effet les deux moitiés verticales du corps, vous verrez 
l’une constamment supérieure à l’autre, par l’cten- 
tlue, le nombre, la facilité des mouvemens qu’elle 
exécute. C’est, comme on lésait, la portion droite 
qui l’emporte communément sur la gauche. 

Pour comprendre la raison de cette diflércnce, 
distinguons dans toute espèce de mouvement la force 
et l’agilité. La force tient à la perfection d’organisa¬ 
tion, à l’énergie de nutrition à la plénitude de vie 
de chaque muscle ; l’agilité est le résultat dcrhahiiude 
et du fréquent exercice. 
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lîemarquons maintenant que la discordance des 
organes locomoteurs porte, non sur la force, mais 
sur Tagilité des niouvemens. Tout est égal dans le 
volume, le nombre de libres, les nerfs de T un et 
l’autre des membres supe'rleurs ou inferieurs; la dif¬ 
férence de leur système vasculaire est presque nulle- 
Il suit de là que cette discordance n’est pas, ou pres¬ 
que pas, dans la nature; elle est la suite manifeste de 
nos habitudes sociales , qui, en multipliant les mou- 
vemens d’un cote, augmentent leur adresse, sans 
trop ajoutera leur force. 

Tels sont en effet les besoins de la société, qu’ils 
nécessitent un certain nombre de mouvemeiis géné¬ 
raux qui doivent être exécutés par tous dans la même 
direction, afin de pouvoir s’entendre. On est convenu 
que cette direction seroit celle de gauche à droite. 
I^es lettres qui composent l’écriture de la plupart des 
peuples, sont dirigées dans ce sens. Cette circons¬ 
tance entraîne la nécessité d’employer, pour former 
ces lettres, la main droite, qui est mieux adaptée que 
la gauche à ce mode d’écriture, comme celle-ci con- 
viendroit infiniment mieux au mode opposé, ainsi 
qu’il est facile de s’en convaincre par le moindre essai. 

La direction des lettres de gauche à droite impose 
la loi de les parcourir des yeux de la meme manière. 
De l’habitude de I ire ainsi, naît celle d’examiner la 
plupart (les objets suivant le même sens. 

La nécessité de l’ensemble dans les combats a dé- 

m 

terminé à employer généralement la main droite pour 
saisir les armes; Tliarmonie qui dirige la danse des 
peuples les plus sauvages, exige dans les jambes un 
accord qu’ils conservent eu faisant toujours porter 
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sur la droiie leurs rnonvemens principaux. Je poTir- 
rois ajouter à ces divers exemples uue foule d’autres 
analogues, 

Ces mouvemens generaux, convenus de tous dans 
1 ordre social, qui romproîent l’harmonie d’une foule 
d actes , si tout le inonde ne les executoit pas dans le 
meme sens, ces mouvemens nous entraînent inévi¬ 
tablement, par rinfluence de l’habitude, à employer 
pour nos mouvemens particuliers^, les membres qu’ils 
mettent en action,-Or, ces membres étant ceux pla¬ 
cés à droite, il résulte que les membres de ce côté 
sont toujours en activité*, soit pour les besoins relatifs 
aux mouvemens que nous coordonnons avec ceux 
des autres individus, soit pour les besoins qui nous 
sout personnels. 

Comme l’habitude d’agir perfectionne l’action , 
011 conçoit la cause de l’excès d’agilité du membre 
droit sur le gauche. Cet excès n’est presque pas pri¬ 
mitif; l’usage l’amène d’une manière insensible. 

Cette remarquable différence dans les deux moitiés 
symétriques du corps n’est donc fioint, dans la na¬ 
ture, une exception de la loi générale de riiarmonie 
d’action des fonctions externes. Cela est si vrai, que 
l’ensemble des mouvemens exécutés avec tous nos 
membres, est d’autant plus précis qu’il y a moins de 
différence dans l’agilité des muscles gauches et droits. 
Pourquoi certains animaux franchissoiU-ils avec tant 
d’adresse des rochers ou la moindre déviation les 
enlraincroit dans l’abîme , courent-ils avec une admi¬ 
rable précision, sur des plans à peine égaux en largeur 
à l’exlrémlté de leurs membres?Pourquoi la marche 
de ceux qui sont -les plus lourds, u’est-elle jamais 
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accompagnée do ces faux pas si communs dans la 
progression de l’homme ? C"est que chez eux la dû- 
iéreiice étant presqu(Miülle entre les organes locomo¬ 
teurs de Tun et f autre cotes, ces organes sont en har¬ 
monie constante d’action. 

L’homme le plus adroit dans ses monvemcns de 
totalité , est celui qui-l’est le moins dans les rnouve- 
mens isolés du membre droit: car, comme le le 
prouverai ailleurs, la perfection d’une partie ne s’ac¬ 
quiert jamais qu’aux dépens de celle de toutes les 
autres. L’enfant qu’on clèveroit à faire un emploi 
égal de ses quatre membres, auroit dans ses rnouve- 
mens généraux une précision qu’il acquerroit diffi¬ 
cilement pour les mouvemens particuliers de la 
main droite, comme pour ceux qu’exigent l’écriture, 
rescrime, etc. 

Je crois bien que quelques circonstances naturelles 
ont influé sur le choix de la direction des mouve- 
mens géneVaux qu’exigent les habitudes sociales : tels 
sont le léger excès de diamètre de la souclavière 
droite, le sentiment de lassitude qui accompagne 
la digestion, et qui , plus sensible à gauche à cause 
de Pestomac, nous détermine ù agir pendant ce temps 
du coté opposé; tel est riiislinct naturel qui, dans 
les affections vives, nous fait porter la main sur le 
cœur, ou la droite se dirige bien plus facilement que 
In gauche. Mais ces causes sonipresquc nullcs, com¬ 
parées à la disproportion des mouvemens des deux 
moitiés symétriques du corps, et sous ce rapport il 
est toujours vrai de dire que leur discordance est un 
ellet social, et que la nature les a primitivement des¬ 
tinées a l’harmonie d’action. 
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Lq voix est, avec la locomotion, le dernier acte 
de la vie animale, dans i!cnchairiemeai naturel de ses 
fonctions. Or, la plupart des ph_ysiologisles, Haller 
en particulier, ont indiqué, comme cause de son 
défaut d’harmon ie, la discordance des deux moitiés 
symétriques du larynx , rinégalité de force dans les 
muscles qui meuvent les aryténoïdes, d’action dans 
les nerfs qui vont de chaque côté à cet organe, de 
réflexion des sons dans T une et l’autre narines, dans 
les sinus droits et gauches. Sans doute la voix fausse 
dépend souvent de l’oreille : quand nous entendons 
faux , nous chantons de meme; mais quand la jus¬ 
tesse de Touïe coïncide [avec le défaut de préci¬ 
sion des sons , la cause en est ceriaiiiemeut dans le 
larvnx. 

•J 

î^a voix la plus harmonieuse est donc celle que les 
deux parties du larynx produisent à un degré égal, 
oii les vibrations d’un côte, exactement semblables 
parleur nombre, leur force, leur durée, à celles 
du côté opposé, se confondent avec elles pour pro¬ 
duire le même son, de même que le chant le plus 
parfait scroit celui que produiroieiit deux voix exac¬ 
tement identiques par leur portée, leur timbre et 
leurs inflexions. 

Des nombreuses considérations que je viens de 
présenter, découle^ je crois, ce résultat général, 
savoir, qu'un des principes essentiels de la vie ani¬ 
male , est l’harmonie d’action des deux parties ana¬ 
logues, ou des deux cotés de la partie simple, qui 

concourent à un même l)ut..On voit facilement, 

«• 

sans que je l’indique, le rapport qui existe entre cette 
harmonie d’action, caractère des fonctions,, et la sy- 
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métrîe de forme , attribut des organes de la vie ani' 
male. 

Je préviens au reste, en finissant ce paragraphe, 
qu'en y indiquant les-dérangemens divers qui résul¬ 
tent, dans'la vie animale, du défaut d’harmonie 
des organes, je irai prétendu assigner qu’une cause 
isolée de ces dérangemens ; je sais, par exemple, 
que mille circonstances autres que la discordance 
des deux hémisphères du cerveau, peuvent altérer 

^ 1 P ^ 

le jugement, la mémoire, etc, etc. 

§ IL Discordance d*action dans la vie organique» 

A côté des phénomènes de la vie externe, plaçons 
maintenant ceux de la vie organique ; nous verrons 
que l’harmonie n’a sur eux aucune influence. Qu’un 
rein plus fort que Tauire sépare plus d’urine; qu’un 
poumon mieux développé admette , dans un temps 
donné, plus de sang veineux, et renvoie plus de 
sang artériel ; que moins de force organique distingue 
les glandes salivaires gauches d’avec les droites; 
qu’importe ? la fonction unique à laquelle concourt 
chaque paire d’organes, n’est pas moins régulière¬ 
ment exercée. Qu’un engorgement léger occupe l’un 
des côtés du foie, de la rate, du pancréas; la por¬ 
tion saine supplée, et la fonction n’est pas troublée. 
La circulation reste la même au milieu des variétés 
fréquentes du système vasculaire des deux côtés du 
corps , soit que ces variétés existent naturellement, 
soit quelles tiennent à quelques oblitérations artifi¬ 
cielles de gros vaisseaux , comme dans l’anévrisme. 

Le là ces nombreuses irrégularités de structure, 
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ces vices de coiiformatioii comme je l’ai dit; 
s observent dans la vie organique, sans qu’il y ari ive 
pour cela discordance des fonctions. De là cette 
succession presque continue de modifications qui, 
agrandissant et rétrécissant tour à tour le cercle de 
ces ionctioiis, ne les laisse presque jamais dans un 
ctat fixe. Les forces vitales et les exciians qui les 
mettent en jeu, sans cesse variables dans l’estomac, 
Jes reins, le foie , les poumons , le cœur, etc. y 
deterrniuent une instabilité constante dans les phé¬ 
nomènes. Mille causes peuvent à chaque instant dou¬ 
bler, tripler raciivité de la circulation et de la res¬ 
piration , accroître ou diminuer la quantité de bile , 
d’urine, de salive secrétées, suspendre ou accélérer 
la nutrition d’une partie; la faim, les alimens, le 
sommeil, le mouvement, le repos, les passions, etc* 
impriment à ces fonctions une inobiliié telle, qu’elles 
passent chaque jour par cent degrés divers de force 
ou de foiblesse. 

Tout, au contraire , est constant, uniforme, ré¬ 
gulier dans la vie animale. Les forces vitales des sens 
ne peuvent, de même que les forces intérieures, 
éprouver ces alloriiaiives de modifications, ou du 
moins à un degré aussi marqué. En effet, un rap¬ 
port habituel les unit aux forces physiques qui ré¬ 
gissent les corps extérieurs: or, celles-ci restant les 
memes dans leurs variations, chacune de ces varia- 

P 

lions anéamiroit le rapport, et alors les fonctions 


I 
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cesseroieut. 

D’ailleurs si cette mobilité qui caractérise la vie or¬ 
ganique, étoît aussi l’attribut des sensations, elle 
le seroit, pardà meme , de la perception, de la me- 
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moire, de rimagination , du jugement, et consé¬ 
quemment, de la volonté. Alors queserolt Thonime? 
entraîné par mille mouvemens opposés, jouet per¬ 
pétuel de tout ce qui Vcntoureroit, il verroit son 
existence, tour à tour voisine de celle des corps 
bruts, ou supérieure à celle dont il jouit en effet, 
allier à ce que l’intelligence montre de plus grand, 
ce que la matière nous présente de plus vil. 


ARTICLE QUATRIÈME. 

Différences générales des deuæ vies , par 
l'apport à la durée de leur action. 

JE viens d’indiquer un des grands caractères qui 
distinguent les phénomènes de la vie animale d’avec 
ceux de la vie organique. Celui que je vais examiner 
nest pas, je crois, d’une moindre importance; il 
consiste dans rintermittence périodique des fonctions 
externes, et la contiuuité non interrompue des fonc¬ 
tions internes. 

§ I. Continuité (Inaction dans la 'vie organique» 

m 

La cause qui suspend la respiration et la circula¬ 
tion, suspend et même anéantit la vie, pour peu 
qu’elle soit prolongée. Toutes les secrétions s’opèrent 
sans interruption , et si quelques périodes de l émit- 
ence s’3^ observent, coiume dans la bile, hors le 
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temps de la digestion, dans la salive, hors celui de 
la mastication , etc. cos périodes ne|tortenl que sur 
rintensitéet non sur l’entier exercice de la fonction. 
Ij’exlialation et l'absorption se succèdent sans cesse; 
jamais la nutrition ne reste inactive, le double mou¬ 
vement d’assimilation et de désassimilation dont 
elle résulte, n’a de terme que celui de la vie. 

Da ns cet eMcliainemcnt coulinu des phénomènes 
organiques, chaque louctioii est dans une dépen¬ 
dance immédiate de celles qui la précèdent. Centre 
do toutes, la circulation est toujours immédiatement 
liée à leur exorcice ; si elle est troublée, les autres 
languissent ; elles cessent quand le sang est immobile. 
Tels dans leurs mouvemens successifs, les nombreux 
rouages de l'horloge s'arrêtent-ils dès que le pendule 
qui les met tous en jeu, est lui-même arrêté, INoii- 
seulenieiu raction générale de la vie organique est 
liée â l’action particulière du cœur, mais encore cha¬ 
que fonction s’enchaîne isolément à toutes les autres: 
sans secrétion, point de digestion ; sans exhalation , 
nulle absorption ; sans digestion^ défaut de nutrition. 

Nous pouvons donc, je crois , indiquer comme 
caractère général des fonctions organiques, leur 
continuité et la mutuelle dépendance où elles sont 
les unes des autres. 

SU. Intermittence cVaction dans la vie animale, 

» 

Considérez, au contraire, clinqucorgane delà vie 
animale dans l’exercice de ses fonctions , vous y ver¬ 
rez constamment dos alternatives d’activité et de 
repos, des intermitleuccs complètes, et non des rc- 
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niittciiccs comme celles qu’on remarque'dans quel¬ 
ques phénomènes organiques. 

Chaque sens fatigue par de longues sensations, 
devient momentanément impropre à en recevoir de 
nouvelles. L’oreille n’est point excitée par les sons, 
l’œil se ferme à la lunilère, les saveurs nirriient 
plus la langue, les odeurs trouvent la pituitaire in¬ 
sensible, le toucher devient obtus, par la seule rai¬ 
son que les fonctions respectives de ces divers or¬ 
ganes SC sont exercées quelque temps. 

Fatigué par l’exercice continué de la perception, 
de l’imagination, de la mémoire ou de la médita¬ 
tion , le cerveau a besoin de reprendre, par une ab¬ 
sence d’acliou proportionnée à la dt:rée d’activité 
qui a précédé, des forces sans lesquelles il ne pour- 
roi l rcflcvenir actif. 


Tout muscle aui s’est fortement contracté, ne se 

J ^ 

prête à de nouvelles contractions, qu’après être resté 
nn certain temps dans le relâchement. De là les 
intermittences nécessaires de la locomotion et de l.t 


VOIX 


Tel est donc le caractère propre à chaque organe 
de la vie animale, qu'il cesse d'agir par-là même 
qu’il s’est exercé , parce qu’ai ors i! se fatigue, et ^ 
que ses forces épuisées ont besoin de se renouveler. 

L’intermittence de la vie animale est tantôt- par¬ 
tielle, tantôt générale: elle est partielle quand un 
organe isolé a été long-temps en exercice, les autres 
restant inactifs.'Alors cet organe se relâche; il dort 
tandis que tous les autres veillent. Voilà sans doute 
pourquoi chaque fonction animale n’est pas dans une 
dépendance immédiate des autres, comme nous l’a- 
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VOUS observé dans la vie orj^anlque. Les sens étant 
fermés aux sensations, l’action du cerveau peut sub¬ 
sister encore; la mémoire, riniagination, la réflexion 
y restent souvent. La locomotion et la voix peuvent 
alors continuer aussi; celles-ci étant interrompues, 
les sens reçoivent également les impressions externes. 

L’animal est maître de fatiguer isolément telle 
ou telle partie. Cliacune devoil donc pouvoir se re¬ 
lâcher , et par-là meme réparer ses forces d’une ma¬ 
nière isolée ; c’est le sommeil partiel des organes. 


5 II b Application de la loi cTintermittence d’action 

à La théorie du iommeil* 


Le sommeil général est l’ensemble des sommeils 
particuliers ; il dérive de cette loi de la vie animale 
qui enchaîne constamment dans ses fonctions, des 
temps d’inlermiltence aux périodes d’activité, loi 
nui la distingue d’une manière spéciale, comme 
nous Pavons vu, d’avec la vie organique: aussi le 
sommeil iPa-t-il jamais sur celle-ci .qu’une influence 
indirecte, tandis qu’il porte tout entier sur la pre¬ 
mière. 

De nombreuses variétés se remarquent dans cet 
état périodique auquel sont soumis tous les animaux* 
Le sommeil le plus complet est celui ou toute la vie 
externe , les sensations,' la perception, rimagination, 
la mémoire, le jugement, la locomotion et la voix 
sont suspendus ; le moins parfait n’affecte qu’un or¬ 
gane isolé; c*c5t celui dont nous parlions tout à 
l’heure. 

Entre ces deux extrêmes, de nombreux intermé- 
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diaires se renconlrent : tantôt les sensations, la 
perception, la locomotion et la voix, sont seules 
suspendues, rimagination, la mémoire, le juge¬ 
ment restant en exercice j tantôt, à l'exercice de 
ces facultés qui subsistent, se joint aussi l’exercice 
de la locomotion et de la voix. C’est là le sommeil 
qu’agitent les reves, lesquels ne sont autre cliose 
qu’une portion de la vie animale , échappée à l’eiif 
gourdissement où l’autre portion est plongée. 

Quelquefois même trois ou quatre sensseulemenc 
ont cessé leur commimicaiion avec les objets exté¬ 
rieurs : telle est cette espèce de somnambulisme où, 
a raciion conservée du cerveau , dos muscles et da 
larynx, s'unit celle souvent très-distincte de F ouïe 
et du tact. 

iN ’envisageons donc point le sommeil comme un 
état constant et invariable dans ses phénomènes. A 
peine dormons-nous deux fois de suite de la meme 
manière ; une foule de causes le moditient en appli¬ 
quant à une portion plus ou moins grande de la 
vie animale, la loi générale de l’intermittence d’ac¬ 
tion. Ses degrés divers doivent se marquer par les 
fonctions diverses que cette intermittence frappe. 

Le principe est par-tout le meme, depuis le sim* 
pie relâchement qui dans un muscle volontaire suc¬ 
cède à la contraction, jusqu’à l’entière suspension de 
la vie animale. Par-tout le sommeil Ment a cette loi 
générale d’intermittence, caractère exclusif de celte 
vie; mais son application aux différentes fonctions 
externes varie infiniment. 

11 y a loin sans doute de ces idées sur le sommeil, 
ï tous ces systèmes rétrécis ou sa cause, exclusive- 
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ment placée dans le cerveau , le cœur, les gros vais¬ 
seaux, l’estomac, etc. présente un phénomène isolé, 
souvent illusoire, comme base d’une des grandes 
modifications de la vie. 

Pourquoi la lumière et les ténèbres sont-elles, dans 
l’ordre naturel, régulièrement coordonnées à l’acli- 
vité et à rintermiiicncedes fonctions externes? C’est 
<|ijc, pendant le jour, mille moyens d’excitation 
entourent l’animal, mille causes épuisent les forces 
de scs organes sensitifs et locomoteurs, déterminent 
leur lassitude, et préparent un reMchement que la 
nuit favorise par l’absence de tous les genres de sli- 
niulans. Aussi dans nos mœurs actuelles, ou cet 
ordre est en partie interverti, nous rassemblons au¬ 
tour de nous J, pendant les ténèbres, divers excitans 
qui prolongent la veille, et font coïncider avec les 
premières heures de la lumière, rintermitlence de 
la vie animale , que nous favorisons d'ailleurs eu 
éloignant du lieu de notre repos tout moyen propre 
à faire naître des sensations. 

Nous pouvons, pendant un certain temps, sous¬ 
traire les organes de la vie animale à la loi d’iiiter- 
mittencc, en multipliant autour d’eux les causes 
d’excitation; mais enfin ils la subissent, et rien ne 
peut, à une certaine époque, en suspendre l’influen¬ 
ce. Epuisés par une veille prolongée, le soldat dort 
à côté du canon, l’esclave sous les verges qui le frap¬ 
pent, le criminel au milieu des lourmens de la ques¬ 
tion , etc. etc. 

. Distinguons bien, au reste, le sommeil naturel, 
suite de la lassitude des organes, de celui qui est 
l’effet d’une affection du cerveau , de l’apoplexie ou 

1 
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de la commolioii> par exemple. Ici les scîhs veillent, 
ils reçoivent îes impressinns, ils sont af'feci es comme 
à l’ordinaire; mais ces impressions ne pouvant cire 
perçues par le cerveau malade, nous ne saurions eu 
avoir la conscience. Au contraire, dans l’etat ordi¬ 
naire, c’est sur les sens, autant et meme plus que 
sur le cerveau, que porte riniermitlencc d’action. 

Il suit de ce que nous avons dit dans cet article , 
que, par sa nature, la vie organique dure beaucoup 
plus que la vie animale. En effet, la somme des 
pe'i'iodcs d’intermittence de celle-ci est presque à 
celle de ses temps d’activité J dans la proportion de 
la moitié; en sorte que sous ce rapport nous vivons 
au dedans-presque le double de ce que nous exis¬ 
tons au dehors. 


ARTICLE CINQUIÈME. 

Différences générales des deux 'vies, par 

rapport à riiahitude» 

C’est encore un des grands caractères qui distin¬ 
guent les deux vies de l’animal, que l’indépendauco 
oii l’une est de l'habitude, comparée à l’influence 
que l’autre en reçoit. 

§ I. De Vhabitiide dans la vie animale» 

* 

Tout est modifié par l'habitude dans la vie ani-' 
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malo; chaque luiiction, exaltée ou atl'oiblle par elle," 
semble, suivant les diverses époques où elle s’exer¬ 
ce, prendre des caractères tout difiérens : pour bien 
en estimer riufluciice, il faut distinguer deux cho¬ 
ses dans l’effet des sensations, le sentiment et le ju¬ 
gement. Un chant frappe notre oreille; sa première 
. impression est, sans que nous sachions pourquoi , 
pénible ou agréable; voilà le senliment. S'il conti¬ 
nue, nous cherchons à apprécier les divers sons dont 
il est rassenil)lage, à distinguer leurs accords; voilà 
Je jugement. Or, l’habitude agit d’une manière in¬ 
verse sur ces deux choses. Le sentiment est cons¬ 
tamment émoussé par elle, le jugement, au contrai¬ 
re , lui doit sa perfection. Plus nous voyons un objet, 
moins nous sommes sensibles à ce qu'il a de pénible 
ou d’agréable, et mieux nous en jugeons tous les 
• attributs. 

r 

y 

w 

! S ^ ^^.ahitude érnoitsse le sentiment» 

t 

I 

Je dis d’abord que le propre de l’habitude est d’é- 
’ mousser le sentiment, de ramener toujours le plaisir 

ou la douleur à rindifférence, qui en est le terme 
moyen. Mais avant que de prouver cette remarqua- 
Lle assertion, il est bon d’en préciser le sens. La 
douleur et le plaisir sont absolus ou relatifs. L’ins- 
j trumenl qui déchire nos parties, riiiflammation’qui 

les affecte, causent une douleur absolue ; Taccouple- 
meiit est un plaisir de meme nature. La vue d'une 
belle campagne nous charme; c’est là une jouissance 
relative à l’état actuel où se trouve Tame; car pour 
Vbabitant de cette campagne, depuis long-temps, sa 
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vue est iiirlifferenle. Une sonde parcourt Turèire 
pour la première fois; elle esi [léiuble pour le mala¬ 
de; huit jours après il n’y est pas sensible ; voilà une 
douleur rie comparaison* Xout ce qui agit sur nos 
organes èn détruisant leur tissu ^ est toujours cause 
d’une sensation absolue ; le simple contact d un 
corps sur le nôtre ^ n’en produit jamais que de rela¬ 
tives. 


Il est évident, d’après cela, que le domaine du 
plaisir ou de la douleur absolus, est bien plus rétréci 
que celui de la douleur ou du plaisir relatifs; que 
ces mots, agréable et pénible ^ supposent presque 
toujours une comparaison entre l’impression que 
reçoivent les sens , et l’état de Tame qui perçoit cette 
impression. Or, il est manifeste que le plaisir et la 
douleur relatifs sont seuls soumis à l’empire de l’ha¬ 
bitude; eux seuls vont donc nous occuper. 

Les preuves se pressent eu foule pour établir que 
toute espèce de plaisir ou de peine relatifs, est sans 
cesse ramenée à l’indifférence par l'influence de l’ha¬ 
bitude. Tout corps étranger , en contact pour la 
première fois avec une membrane muqueuse, y dé¬ 
termine une sensation pénible, douloureuse même, 
que cliaque jour diminue, et qui finit enfin par deve¬ 
nir Insensible. Les pess a ires dans le vagin, les tam¬ 
pons dans le rectum', l’insiruinent destiné à lier un 
polype dans la matrice ou le nez, les sondes dans 
l’urètre, dans l’oesofibage ou la iracliée-artère, les 
stylets, les sétons dans les voies lacrymales, présen¬ 
tent constamment ce phénomène. Les impressions 
dont l’organe cutané est Le siège, sont toutes assujel- 
lies à L même loi. Le passage subit du froid au 
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cliaud ou du cliauJ au Iroid ciili aine toujours un saî-* 
sissemeiu incommode, qui s’alfoiMit et cesse enfin 
si la température de l’atmosphère se soutient à un 
degré constant. De laies seusations variées qu’excite 
en nous ic*changement de saisons, de climats, etc. 
Des plicuomènes analogues sont le rcsullat de la 
perception successive des qualités humides ou sè¬ 
ches, molles ou dures des corps en couiact avec le 
nôtre. Eu général, toute sensation très-diliérenie de 
celle qui précède, fait naître un sentiment (pae l’ha- 
Litude use bien tôt*. 

Disons du plaisir ce que nous venons de dire de 
la douleur. Le parfumeur placé dans une atmosphère 
odorante, le cuisinier , dont le palais est sans cesse 
affecté par de délicieuses saveurs, ne trouvent yioint 
dans leurs professions les vives jouissances qu’elles 
préparent aux autres, parce que chez eux l’hahitude 
de sentir a émoussé la sensation. Il en est de meme 
des impressions agréables dont le siège est dans les 
autres sens. Tout ce qui fixe délicieusement la vue, 
ou frappe ogrcablernenl foreille ^ ne nous offre que 
des plaisirs dont la vdvacilé est bientôt anéantie. Le 
spectacle le plus beau , les sons les plus harmonieux 
sont successivement la source du plaisir, de l’indilfé- 
reucc,de la sailéic,du dégoiit et même de l’aver¬ 
sion , par leur seule continuité. Tout le monde a 
fait celle remarijue, que les poètes et les philosophes 
se sont appropriée, chacun à sa manière. 

D’oU naît celte facilité qu’ont nos sensations de 
subir tant, de modifications diverses et souvent op¬ 
posées ? Pour le concevoir, remartjuons d’abord 
que le centre de ces révolutions de plaisir, de peine 
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et d'indlfference, n’est point dans les organes fjuî 

reçoivent ou ivansractient la seiisailoii , mais dans 
' * 

l’ame nui la perçoit; rafleclionue l’œd, de ta langue^ 
de rouie, est loinours la meme ; mais nous atiaclions 
à cette atfection unique des sentimens vaiiables. 

Remarquons ensuite que l’action de i^ame dans 
chaque sentiment de peine ou de plaisir , ne d’une 
sensation , consiste en une comparaison entre cotte 
sensation et celles qui l’ont précédée, com|f>araisoii 
qui n’est point le résultat de la réflexion , mais l’ef¬ 
fet involontaire de la première impression des ob¬ 
jets. Plus il y aura de différence entre l’impression 
actuelle et les impressions passées, plus le sentiment 
ên sera vif. La sensation qui nous affecte le plus, 
est celle qui ne nous a jamais frappés. 

11 suit de là qu’à mesure ([ue les sensations se ré¬ 
pètent plus souvent, elles doivent faire sur nous une 
rnoindie impression , parce que la comparaison de¬ 
vient moins sensible entre l’état aciucd et l’état passé. 
Chaque fois que nous voyons un objet, que nous 
entendons un son, que nous goûtons un mets, etc. 
nous trouvons moins de différence entre ce que 
nous éprouvons et ce que nous avons éprouvé.' 

Il est donc de la nature du plaisir et de la peine 
de se détruire d’enx-rnémes , de cesser d’être, parce 
qu’ils ont été. L’art de prolonger la durée de nos 
jouissances , consiste à en vai ier les causes. 

Je dirois presque, si je n’avois égard qu’aux lois 
de notre organisation matérielle, que la constance 
est un rêve heureux des poètes, que le bonheur n’est 
que dans l’inconstance, que ce sexe enchanteur qui 
nous captive auroit de foiblcs droits à nos liomina- 



ges , SI ses attraits étaient trop uniformes, que si la 
ligure de toutes les femmes eioit jetee au meme 
moule, ce moule seroit le tombeau de l’amour, etc. 
Mais gardons.-nous d’employer les principes de la 
physique à renverser ceux de la morale ; les uns et 
les autres sont egalement solides, quoique parfois 
en opposition. Remarquons seulement que souvent 
les premiers nous dirigent presque seuls ; alors l’a¬ 
mour que rhabiiûde tente d’eiicliainer, fuit avec le 
plaisir et nous laisse le dégoût ; alors le souvenir met 
un terme toujours prompt à la constance, en ren¬ 
dant uniforme ce que nous sentons et ce que nous 
avons senti : car telle paroît être l’essence du bon- 
beur physique, que celui qui est passe, ëmeusse l’at¬ 
trait de celui dont nous jouissons. Voyez cet homme 
que l’ennui dëvore aujourd’hui à coté de celle près 
de qui les heures fiiyolent jadis comme l’éclair; il 
seroit heureux s’il ne l’avoit point été, ou s’il pou- 
voit oublier qu’il le fiit autrefois. Le souvenir est, 
dit-on, le seul bien des amans malheureux: soit; 
mais avouons qu’il est le seul mal des amans heu¬ 
reux. 


Rcconnoissons donc que le plaisir physique n’est 
qu’un sentiment de comparaison , qu'il cesse d’exis¬ 
ter là oii i’uuiformité survient entre les sensations 
actuelles et les impressions passées, et que c’est par 
celte uniformité que l’habitude tend sans cesse à le 
ramener à rindiffércnce: voilà tout le secret de 1 im¬ 
mense inQuence qu elle exerce sur nos jouissances* 
Tel est aussi son mode d’action sur nos peines* 
Le temps s’enfuit, dit-on, en emportant la douleur; 
il en est le sûr remède. Pourquoi ’ c est que plus il 
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accumule de sensations sur celle qui nous a ete pé¬ 
nible > plus il affoiblit le senLimetU de comparaison 
dlabü entre ce que nous sommes actuellemeut ^ et 
ce que nous étions alors. 11 est enfin une époque ou 
ce sr luinient s’éieint; aussi ïéesi-ii pas d’éiernelies 
douleurs; toutes cèdent à l’irrésistible ascendant de 
l’habitude. 

§ III. U habitude perfectionne le jugement. 

Je viens de prouver que tout ce qui lient au sen¬ 
timent , dans nos relations avec ce qui nous envi¬ 
ronne , est aff'nibli , émoussé, rendu nul par l’effet 
de rijabiiude. Il est facile maintenant de démontrer 
qu’elle perfectionne et agrandit tout ce qui a rapport 
au jugement porté d'apiès ces reialions. 

Lorsque, pour la première fois,la vue se promène 
sur une vaste campagne, l’oreille est frappée ])ar une 
Jiarmonie, legoût ou l’odorat sont affectés d’une sa¬ 
veur ou d’une odeur très^composée, des idées con-* 
fuses et inexactes naissent de ces sensations; nous 
nous représentons l’ensemble; les détails noiisécliap- 
pent. Mais que ces sensations se répètent,que l’habi¬ 
tude les ramène souvent, alors notre jugement de¬ 
vient précis, rigoureux; il embrasse tout; la con- 
noissance de l'objet qui nous a frappés devient par¬ 
faite, d’irrégulière qu’elle éioit. 

Voyez, cet. homme qui arrive a l’Opéra étranger 
à toute espèce de spectacle; il en rapporte des no¬ 
tions vagues. La danse, la musique, les décorations, 
le jeu des acteurs, l’éclat de l’assemblée, tout s’est 
confondu, pour lui, dans une espèce de chaos qui 
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ra charniL-, assiste snccessivemcnt à plusieurs 


re[>resentations, ce qui, dans ce bel eiisemLIe, ap- 
])ariieiit à chaque art, commence à s'isoler dans son 
esprit, bientôt il saisit les détails; alors il peut ju¬ 
ger, et il le fait d’autant plus sûrement, que l’habi- 
lude de voir lui en fournit des occasions plus fré¬ 


quentes. 

Cet exemple nous offre en abrégé le tableau de 
l’homme commençant à jouir du spectacle de la na¬ 
ture, L’enfant qui vient de naître, et pour qui tout 
<“St nouveau, ne sait encore percevoir dans ce qui 
frappe scs sens, que les impressions générales. En 
émoussant peu à peu ces impressions qui retiennent 
d'abord toute l’aitenlion de i’eiifaiu, fliabitude lui 
permet de saisir les attributs particuliers des corps; 
elle 1 uiapprend ainsi insensiblement à voir, à enten- 
dre, à sentir, à goûter, à toueber, en le faisant succes¬ 
sivement descendre dans chaque sensation, des no¬ 
tions confuses de l’ensemble, aux idées précises des 
détails. Tel est en effet un des grands caractères de 
la vie animale, qu’elle a besoin, comme nous le 
verrons, d’une véritable éducation. 

L’habitude en émoussant le sentiment, ainsi que 
nous l’avons vu, perfectionne donc constamment 
le jugement, et même ce second effet est inévitable¬ 
ment lié au premier. Un exemple rendra ceci évi¬ 
dent : je parcours une prairie émaillée de* fleurs; 
une odeur générale , assemblage confus de toutes 
celles que fournissent isolément ces fleurs, vient 
d’abord me frapper : distraite par elle, l’ame ne peut 
percevoir autre chose; mais l’habitude affoibiit ce 
premier sentiment ; bientôt il s’efface; alors l’odeur 
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particulière de chaque plante se distingue, et je puis 
porter un jugement qui èloit primiiivcnient irn- • 
possible. 

Ces deux modes opposes d’influence que l’habi¬ 
tude exerce sur le sentiment elle jugement, tendent 
donc, comme on le voit, à un but commun; et ce 
but est la perfection de chaque acte de la vie animale- 

§ ly. De VJiahitude dans la ^'ic organique. 

Rapprochons maintenant de ces phénomènes, 
ceux de la vie organique; nous les verrons constam¬ 
ment soustraits à l’einpire de l’habitude. La circu¬ 
lation , la respiration, rexhaînlion, rabsoif)tion, 
la nutrition , les secrétions ne sont jamais modifiées 
par elle. Mille causes mcnaceroieiit chaque jour l’exis¬ 
tence , si ces fonctions essentielles pouvoient en re¬ 
cevoir rinÜuencc- 

Ccpendaiitrexcrélion des urines,des matières fe'ca- 
les peut quelque fois se suspendre, s’accélérer, revenir 
selon des lois qu’elle a déterminées ; raction de l’es¬ 
tomac dans la faim , dans le contact des diverses es¬ 
pèces d’aliraens, y paroit aussi subordonnée; mais 
remarquons que ces divers phénomènes tiennent 
presque le milieu entre ceux dos deux vies, se trou¬ 
vent placés sur les limites de Tune et de l’autre , et 
participent presqu’autant à l’animale qu’à l’orga¬ 
nique, Tous en effet se passent sur les membranes 
muqueuses, espèces d’organes qui, toujours en 
rapport avec des corps étrangers à notre propre sub¬ 
stance, sont le siège d’un tact interne , analogue en 
tout au tact extérieur de la peau sur les corps qui 






DU 3.1 O n A L 


46 

nous enioureni. Ce tact devoit donc être assujetti 
aux mêmes niodlficaiioiis : doit-on s’étonner, d’a¬ 
près cela, de rinliueuce'que l’iiabitude exerce sur 
lui ? 

•Remarquons d’ailleurs que la plupart de ces plié- 
nomènes relatifs au premier ou au dernier séjour 
des alimens dans nos parties (ju’ils doivent réparer, 
phénomènes qui commenceiii , pour ainsi dire, et 
terminent la vie organique , entraînent après eux 
divers mouvemens essentiellement volontaires, et 
par conséquent du domaine de la vie animale. 

Je ne parie point ici d’une foule d’aulrcs modifi¬ 
cations dans les forces, les goûts, les désirs, etc. 
modifications qui tirent leur source de l’habitude. 
Je renvoie aux ouvrages nombreux qui en ont con¬ 
sidéré rinfluence sous des points de vue différens 
de celui que je viens de présenter. 


ARTICLE SIXIÈME 


Différences générales des deux vies , par 

rapport au inoraL 


Il faut considérer sous deux rapports les actes ‘ 
qui, peu liés à rorganisation matérielle des ani¬ 
maux , dérivent de ce principe si peu connu dans 
sa nature , mais si remarquable par ses clfets, cen¬ 
tre de tous leurs mouvemens volontaires, et sur le¬ 
quel on eût moins disputé si, sans vouloir remonter 
















r> A Iv s L £ s "DEUX VIE S. 


47 

à son essence, on se liit contenté d’analyser ses opé* 
rations. Ces actes que nous considérons surtout 
dans l'homnîe où ils sont à leur plus haut point de 
perfection , sont ou purement intellectuels et relatifs 
seulement à rentendement, ou bien le produit im¬ 
médiat des passions. Es.aniinés sons le premier point 
de vue, ils sont faUribut exclusif de la vie animale ; 
envisagés sous le second , ils appartiennent essen¬ 
tiellement à la vie organique. 

§ 1 . 'Fout ce qui est relatif à T entendement appar^ 

tient à la vie animale. 

Il est Inutile, je crois , de s’arrêter longuement k 
prouver que la méditation, la réflexion ,Ie jugement, 
tout ce qui lient en un mot à rassocialioii des idées, 
est le domaine de la vie animale. INous jugeons d’a¬ 
près les impressions reçues autrefois, d’apiès celles 
que nous recevons actuellement, ou d’après celles 
que nous créons nous-mêmes. La mémoire, la per¬ 
ception et l’imagination sont les bases principales 
sur lesquelles appuient toutes les opérations de l’en¬ 
tendement; or, ces bases reposent elles-mêmes sur 
l’action des sens. 

Supposer, un homme naissant dépourvu de tout 
cet appareil extérieur qui établit nos relations avec 
les objets environnans; cet liomme-là ne sera pas 
tout à fait la statue deCondîlîac; car, comme nous 
le verrons, d’autres causes que les sensations peu¬ 
vent déterminer en nous l’exercice des mouvemens 
de la vie animale ; mais au moins , étranger à tout ce 
qui l’entoure, il ne pourra point juger, parce que 
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les matériaux du jugement ha manqueront; toute 
espece de fonction imellecluelle sera nulle chez lui; 
la volonté, qui est le résultat de ces fonctions, ne 
pourra avoir lieu ; par conséquent cette classe si 
étendue de mouvemens qui a son siège immédiat 
dans le cerveau , et qui est une suite des impressions 
que celui-ci a reçues des objets extérieurs, ne sera 
point son partage. 

C’est donc par la vie animale que l’homme est si 
grand , si supérieur à tous les êtres qui l’entourent ; 
par elle il appartient aux sciences, aux arts, à tout 
ce qui l’éloigne des attributs grossiers sous lesquels 
nous nous lepréseiitons la matière, pour le rappro¬ 
cher des images sublimes que nous nous formons 
de la spiritualité. L'industrie, le commerce , tout ce 
qui est beau , tout ce qui agrandît le cercle étroit ou 
restent les animaux , est l'apanage de la vie exté¬ 
rieure. 


La société actuelle n’ést autre chose qu’un déve¬ 
loppement plus régulier, une perfection plus mar¬ 
quée dans l’exercice des diverses fonciions de cette 


vie, lesquelles établissent nos rapports avec les êtres 
environnaiis ; car, comme je le prouverai en détail, 
c’est un doses caiaclères majeurs de pouvoir s’éten¬ 
dre, se perlecllonncr, tandis que dans la vie orga¬ 
nique chaque partie n'abandonne jamais les limites 
que la nature lui a posées. Nous vivons organique¬ 
ment d’une manière toute aussi parfaite, toute aussi 
régulière dans le premier dge que dans Tdge adulte ; 
mais comparez la yic animale du nouveau né à celle 
de riiomme de trente ans, et vous verrez la dilfé- 


rcnce. 
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D’apres ce que nous venons de dire, on peut con¬ 
sidérer le cerveau, organe centrai de la vie animale, 
comme centre de tout ce qui a rapport à rinielligence 
et à renlendement. Je j^mduitoIs parler ici de sa pro¬ 
portion de grandeur dans riiomme et dans les ani¬ 
maux , où l’industrie semble décroître à mesure que 
J’angle facial devient aigu, et que la cavité cérébrale 
se rétrécit; des aîie'rations diverses dont il est le 
siège, et qui toutes sont marquées par des troubles 
notables dans l’enteiidement. Mais tous ces rapports 
sont assez connus, il suffit de les indiquer. Passons • 
à cet autre ordre de phénomènes qui , étrangers, 
comme les précédens, aux idées que nous nous for¬ 
mons des phénomènes matériels, ont cependant un 
siège essentiellement différent. 

§11. Tout ce gui est relatif aux passions appar^ 

tient à la vie organique* 

Mon objet n est point ici de considérer les pas¬ 
sions sous le rapport métaphysique. Quelles ne 
soient toutes que des modifications diverses d’une 
passion unique ; que chacune tienne à un principe 
isolé, peu importe: remarquons seulement que beau¬ 
coup de médecins, en traitant de leur influence sur 
les phénomènes organiques, ne les ont point assez 
distinguées des sensations. Celles-ci en sont rocca- 
sion , mais elles en dilfèrent essentiellement. 

La colère, la tristesse, la joie n’agileroient pas, 
il est vrai, notre ame , si nous ne trouvions dans nos 
ra|>ports avec les objets extérieurs , les causes qui les 
font nailre. 11 est vrai aussi que les sens sont les 
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agcns de ces rapports » qu’ils communiquent la cause 
des passions , mais ils ne participent nullement à 
l’effet J simples conducteurs dans ce cas, ils n’ont 
rien de commun avec les affections qu'ils produisent. 
Cela est si vrai, que toute espèce de sensations a 
son centre dans le cerveau, car toute sensation sup¬ 
pose l’impression et la perception. Ce sont les sens 
qui reçoivent T impression , et le cerveau qui la pei" 
ooit ; en sorte que là oii l’action de cet organe est 
suspendue, toute sensation cesse. Au coniraire, il 
•n’esl jamais affecte dans les passions ; les organes de 
la vie interne en sont le siège unique. 

H est sans doute étonnant que les passions qui 
entrent essentiellement dans nos relations avec les 
êtres places autour de nous, qui modilient à chaque 
instant ces relations, sans qui la vie animale ne scroit 
qu’une froide série de phénomènes intellectuels , qui 
animent, agrandissent, exaltent sans cesse tous les 
phénomènes de cette vie; il est , dis-je, étonnant 
que les passions n’aient jamais leur terme ni leur 
origine dans ses divers organes; qu’au contraire les 
parties servant aux fonctions internes , soient cons¬ 
tamment affectées par elles, et même les déiermi- 
nent suivant l’état oii elles se trouvent. Tel est ce¬ 
pendant ce que la stricte observation nous prouve. 

.îe dis d’abord que l’effet de toute espèce de pas¬ 
sion , constamment étranger à la vie animale, est de 
faire naître un changement, une altération quelcon¬ 
que dans la vie organique. Ca colère accélère les 
mouveraens de la circulation , multiplie, dans une 
proportion souvent incommensurable, l’cflort du 
cœur; c'est sur la force, la rapidité du cours du' 
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sang, qu’elle porte son influence. Sans niodifier au- 
îant la cit’culaiion, ïa joie la cijange cependant j elle 
en développe les phénotnènes avec plus de plénitude, 
J’accélère légèrement, la déierniine vers l’organe cu¬ 
tané. La crainte agit en sens inverse; elle est carac¬ 
térisée par une loibiesse dans tout le système vas¬ 
culaire, foiblesse qui, empêchant le sang d’arriver 
aux capillaires , détermine celle pâleur générale 
qu'on remarque alors sur l’habitude du corps, et eu 
particulier à la face. L’efret de la tristesse , du cha¬ 
grin est à |)cu près semblable. 

Telle est même l'influence qu’exercent les pas¬ 
sions sur les organes circulatoires , qu’elles vont , 


lorsque ralleclion est très-vive, jusqu’à arrêter le 
jeu de ces organes: de là les syncopes dont le siège 
primitif est toujours , comme je le prouverai bien¬ 
tôt, dans le cœur, et non dans le cerveau, qui ne 
cesse alors d’agir que parce qu’il ne reçoit plus l’ex¬ 


citant nécessaire à son action. De là même la mort. 


effet quelquelûis subit des émotions extrêmes; soit 
que ces émotions exaltent tclletnetit les forces circu¬ 
latoires, que, subitement épuisées , elles ne puissent 
se rétablir, comme dans la mort produite par un 
accès décoléré ; soit que, comme dans celle occasion¬ 
née par une violente douleur, les forces, tout à coup 
frappées d’une excessive débilité, ne puissent reve¬ 
nir à leur état ordinaire. 

Si la cessation totale ou instantanée de la circü-' 
lation n’est pas déterminée par cette débilité, sou-‘ 
vent les parties en conservent une impression du-1 
rable , et deviennent consécutivement le siège de 

m ^ * 

diverses lésions organiques. Desault avoit remarc[ué 
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que les maladies du cœur, les anévrismes de l’aorte 
se sont multiplies dans la révolution, à proportion 
des maux qu elle a cnfiiutés. 

La respiration n’est pas dans une dépendance 
moins immédiate des passions : ces étoulïemens , 
cette oppression, eflét subit d’une douleur profonde, 
ne supposent-ils pas dansle poumon un changement 
notable, une altération soudaine? Dans cette longue 
suite de maladies cluoniques on d’affccilons aigues, 
triste attribut du système pulmonaire, n’est-on pas 
souvent obligé de remonter aux passions du malade, 
pour trouver le principe de sou mal? 

L’impression vive ressentie au pjlore dans les 
fortes émotions, l’empreinte ineffaçable qu’il en 
conserve quelquelois , et d’où naissent les squirres 
dont il est le siège, le senlitnenlde ressent'renient qu’on 
éprouve dans tonte la région de restomac, au cardia 
on particulier; dans d’autres circonstances, les vo- 
missemens spasmodiques qui succèdent quelquefois 
tout à coup à la perle d’un objet chéri, à la nouvelle 
d’un accident funeste , à toute espèce de trouble dé¬ 
terminé par les passions; l’interruption subite des 
phénomènes digestifs par une uoiivelle agréable ou 
fâcheuse, les affections d’entrailles, les lésions orga- 
iiiques des intestins, de la rate, observées dans ia 
mélancolie, l’hypocondrie, maladies que préparent 
et qu’accompagnent presque toujours de sombres 
affections, tout cela n’iiidique-t-il pas le lien étroit 
qui enchaîne, à Télat des passions celui des viscères 
de la digestion ? 

Les organes secrétoires n’ont pas avec les affec¬ 
tions de l’arne une moindre connexion, üiic frayeur 
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subite suspend le cours do lu bile, et détermine la 
jaunisse; un accès de colère est l’origine tiéquente 
d’une disposition, et même d’une fièvre bilieuse; les 
larmes coulent avec ibondance dans le cliagrin , dans 
la joie, quelquefois dans radmiration ; le pancréas 
est fréquemment malade dans l’iijqiocondrie , etc. 

L’exhalation, rabsorpiion, la nutrition ne parois* 
sent pas recevoir des passions une influence aussi 
directe que la circulation, la digestion, la respira¬ 
tion et les secrétions; niais cela tient sans doute 
à ce que ces fonctions n’ont point, comme les au¬ 
tres , de foyers principaux , de viscères essentiels 
dont nous puissions comparer Téiat avec celui oli 
se trouve Tame. Leurs phénomènes généralement 
disséminés dans tous les organes,’ n’appartenant 
exclusivement à aucun, ne sauroient nous frapper 
aussi vivement que ceux dont l’effet est concentré 
dans un espace plus étroit. 

Cependant les altérations qu’elles éprouvent alors 
ne sont pas moins réelles, et même au bout d’un 
certain temps elles deviennent apparentes. Cumparezv 
l’homme dont la douleur marque toutes les heures, 
à celui dont lesjours se passent dans la paix du cceur et 
la tranquillité de l’amc, vous verrez quelle différence 
dislin gue la nutrition de l’un d’avec celle de rautre» 

Rapprocliez le temps oii toutes les passions soirt- 
bres, la crainte , la tristesse, le désir de la vengeance, 
sernhloient planer sur la France, de celui où la sd- 
refé, l’abondance y appclolent les passions gaies, sL 
naturelles aux Français; rappelez-vous comparative- 
ment l’habitude extérieure de tous les corps-dans ces 

deuxten3p5,,ct vous direzsila nutrition no reçoit pas 
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i’influcnce des passions. Ces expressions, sécher 
d*envie, être ron^é de remords, être consumé 
par ia tristesse J etc*, etc., n’anuoncetit-elles pas 
cette inilucnce, u’indiquent-elles pas combien les 
j’assions modilientle travail nutritif? 

Po urquoi 1 absorption et l’exlialation ne seroienl- 
ellcs pas aussi soumises à leur empire, quoiqu’elles le 
]iaroissent moins ? les collections aqueuses, les by- 
dropisies, les infiltrations dePorgauecelhiiaire, vices 
essentiels de ces deux fonctions, ne peuvent-elles pas 
dépendre souvent de nos nlfeclions morales ? 

Au milieu de ces bouleversemens, de ces reVolu- 
lions partielles ou generales, produits parles passions 
dans les phénomènes organiques, considérez les actes 
de la vie animale; ils'restent constamment au même 
degré, ou bien, s’ils éprouvent quelques dérange- 
mens, la source primitive en est constamment, comme 
je le montrerai, dans les fonctions internes. 

Concluons donc de cos diverses considérations, 
que c'est toujours sur la vie organique, et non sur la 
vie animale, que les passions portent leur influence:- 
aussi tout ce qui nous sert à les peindre se rapporie- 
l-ii à la première et non à la seconde. Le geste, expres¬ 
sion muettedu sentiment et dercntcïidemem,en est 
line preuve remarquable : si nous indiquons quf lqiies 
idiéiiomènes intellectuels relatifs à la mémoire, à l’i- 
maginalion, à la perception, au jugement, etc., la 
main se porte involonlairemenl sur la tête : voulotis- 
nous exprimer l'amour, la joie, la tristesse, la iiame, 
c’est sur la région du cœur, de l’eslomac, dos intestins, 
qu’elle se dirige. 

L'acteur qui feroît une équivoque à cet egard , 
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qui f en parînnt de clifigrîns, rappor’eroit les gestes k 
Ja téle, ou les concciUrei oit sur le cuiur pour annon¬ 
cer lin effort de genie, se couviiroit d'un ridicule 
que nous sentirions mieux encore que nous ne le coni- 
jirendrions. 

Lelangage vulgaire disiinguoit lesattributs respec¬ 
tifs des deux vies, dans le temps oii tous les savans 
rapportoiciUau cerveau, conjme slege de rame, toutes 
nos affections. On a toujours dit , ufie tête forte, 
mæ fête bien organisée ^ pour cnioucçr la perfec¬ 
tion de reiiicndemcnt ; un bon cœur ^ un cœur 
sensible , pour indiquer celle du sentiment. Ces 
exjircssions, la fureur circulant dans les ^eincs^ 
remuant la hile ; la joie faisant tressaillir les 
entrailles ; la jalousie distillant scs poisons dans le 
cœur y etc. etc. ne sont point des nictapliores em- 
]>!ojecs par les poètes, mais reiionct* de ce qui est réel¬ 
lement dans la nature. Aussi toutes ces expressions , 
empruntées des fonctions internes, entrent-elles spécia¬ 
lement dans nos chants, qui sont le langage des passions 
de la vie organique par conséquent, comme la parole 
ordinaircesteeluidercnicndemeiUjdcla vie animale. 
La déclamation lient le milieu , elle anime la langue 
froide du cerveau, par la langue expressive des organes 
intérieurs du cœur , du foie , de Testomac , etc. 

La colère , l’amour inoculent pour ainsi dire, aux 
humeurs , et à la salive en particulier, un vice 
radical qui rend dangereuse la morsure des animaux 
oglie's par ces passions, lesquelles disiilleni vraiment 
dans les fluides un funeste poison , comme l’indique 
l’expression commune. Les passions violentes de la 
nourrice impriment à sou lait un caractère nuisible 


56 r> TJ M O H A T. 

d’où naissent souvent diveises maladies pour IVn- 
laiit. C’est par les modifications nue le sang de la 


mère reçoit des émotions vives qu’elle éprouvé, qu’il 
laut expliquer comment ces émotions influent sur la 
nutrition, la conlormaiion , la vie même du fœtus, 
auquel le sang parvient par l’intermède du placenta* 
ÎN’on-seulement les passions perlent essentielle¬ 
ment sur les fonctions organiques, en affectant leurs 
viscères d’une manière spéciale, mais l’état de ces 
viscères , leurs lésions, les variations de leurs forces 
concourent, d’une manière marquée, à la production 
des passions* Les rapports qui les unissent avec les 
tempéramens, les dges, etc. établissent inconlcs- 
labioment ce fait. 


Qui ne sait que l’individu dont l’appareil pulmo¬ 
naire est très-prononcé, dont te S 3 ?sième circulatoire 
jou it de beaucoup d’énergie, qui est, comme on le 
dit, très-sanguin, a dans les affections une impétuo¬ 
sité qui le dispose surtout à la colère, à l’empor¬ 
tement, au courage j que là où prédomine le système 
bilieux, certaines passions sont plus développées, 
telles que l’envie, la haine, etc. j que les constitutions 
où les fonctions des lymphatiques sont à un plus haut 
degré, impriment aux affections une lenteur opposée 
à rimpétuosiié du tempérament sanguin. 

En général, ce qui caractérise tel ou tel tempéra¬ 
ment , c’est toujours telle ou telle modification, d’une 
part dans les passions,de l’autre partdans l’état des vis¬ 
cères delà vie organique et la prédominance de telle ou 
telle de ses fonctions. La vie animale est presque cons¬ 
tamment étrangère aux attributs des tempérarriens. 
Disons, la meme chose des âges.Dans l’enfant, la 
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foiblcsse d*organisnüon coïncide avec la limidilé , la 
crainte; dans le jeune homme, lé courage, raudace se 
déploient à proportion <jiie les systèmes pulmonaite 
et vascnlaire deviennent supérieurs aux au’tres; l âge 
viril, où le foie et l’appareil gastrique sont plus pro¬ 
noncés, est i de Tambiiion, de l’envie, de l’in¬ 
trigue , etc. 

En considérant les passions dans les divers climats, 
dans les diverses saisons, le meme rapp'ort s’observe- 
roii enir’ellos et les organes des fonctions internes; 
mais assez de médecins ont indiqué ces analogies; 
il seroit superflu de les rappeler. 

Si de riiomme en santé nous portons nos regards 
sur l’homme malade, nous verrons les lésions du foie, 
de r estomac,de la rate , des intestins, du cœur, etc., 
déterminer dans nos alfeciions une foule de variétés, 
d’altérations, qui cessent d’avoir lieu dès rinslant ou 
la cause qui les entretenoil cesse elle-même d’exister. 

Ils connoissoient, mieux que nos modernes méca- 
iiicieiis, les lois de réconomie, les anciens qui 
croyoient que les sombres affections s’évacuoient par 
les purgatifs avec les mauvaises Inmieurs. En débar- 
rassantjles premières voies, ils en faisoîent disparoître 
la cause de ces afl’eciioris. Voyez en effet quelle som¬ 
bre teinte répand sur noiis rembarras des organes 
gastriques. 

Les erreurs des premiers médecins sur l’alrabile , 
prou voient la précision de leurs observations sur les 
rapports qui lient ces organes à l’état de famé. 

Tout tend donc à prouver (Jue la vie organique 
est le terme ou aboutissent, et le centre cl’où parlent 
les passions. On demandera sans doute ici comment 
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les vcgcfaiix qui vivent orgHiMquetnent, ne nous en 
prcsentenl aucun vestigeV c^est que, outre qu’ils 
manquent de Texcitaiit naturel des passions, savoir, 
de l’appareil sensitif extérieur, ils sont dépourvus des 
organes internes qui concourent plus spécialement à 
leur production, tels que l’appareil digestif, celui de 
la circulation générale, celui des grandes secrétions, 
que nous remarquons clioz les animaux j ils respirent 
jtar trachées, et non par un fo_yer concentré, etc. 

Voilà pourquoi les passions sont si obscures, et 
même presque nulles dans le genre des zooplijtes, 
dans les vers, etc»; pourquoi, à mesure que dans la 
série des animaux , la vie organique se simplifie 
davantage, perd tous scs organes im[»ortans, les [tas¬ 
sions décroissent proporlionnellemeut. 

^ HT. Comment les passions modifient les actes 

de la vie animale , quoiqu'elles aient leur siège 

dans la vie organique* 

» * 

Quoique les passions soient l’attribut spécial de la 
vie organique ,ellesonl cependant sur les mouvemens 
de la vie animale une influence qu’il faut examiner, 
JjCs muscles volontaires sont fréquemment mis eu 
jeu par elles; tantôt elles en exaltent les mouvemens, 
lantôi clics semblent agir sur eux d’une manière sé¬ 
dative. 

Voy.ez cet homme que la colère , la fureur agitent j 
scs forces musculaires doublées, triplées même, 
s’exercent avec une énergie que lui-même ne peut 
modérer : ou chercher la source de cet ocçroissc- 
nient ? elle est manitesiemcnl dans le cœur. 

Cet organe est l’excitant naturel du cerveau par le 
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5ang qu’il lui envoie, cornnic je ic prouverai lorL au 
long dans la suite de cet ouvrage , en sorte que , se¬ 
lon que l’excitation est plus ou moins vive, reuergie 
cérébrale est plus ou moins grande, et nous avons 
TU que refïct de la colère est d’imprimer à la circu¬ 
lation une extrême vivacité, de pousser par consé¬ 
quent vers !c cerveau une grande quantité de san 
dans un temps donné. 11 résulte de là un effet ana¬ 
logue à celui qui survient toutes les fois que la même 
cause se développe, comme dans les accèsde fièvre 
ardente, dans l’usage du vin a un certain degré, etc. 

Alors, fortement excité, le cerveau excite avec 
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force les muscles qui sont soumis à son influence; 
leurs mouvemens deviennent, pour ainsi dire , invo¬ 
lontaires : ainsi la volonté est-elle étrangère à ces 
spasmes musculaires déterminés par une cause qui 
irrite l’organe médullaire, comme une esquille, du 
sang, du pus daus les plaies de tête, le manclie 
du scalpel ou tout autre instrument dans nos expé¬ 


riences. 


L’analogie est exacte ; le sang abordant en plus 
grande quantité qu’a l’ordinaire, produit sur le cer¬ 
veau l’effet de ces excitons divers. Il est donc, pour 
ainsi dire, passif dans ces divers mouvemens. C’est 
bien de 1 ui que partent, comme à Tordinaire, les ir¬ 
radiations nécessalresj mais ces Irradiationsy naissent 
malgré lui, et nous ne sommes pas maîtres de les 
suspendre. 

Aussi, remarquez que dans la colère, un rapport 
constant existe entre les contractions du cœur et 


celles des organes locomoteurs : fjuand les unes aug- 
menient, les autres s’accroissent; si l’équilibre se lé- 
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tablitiVun côte, bientôt nous robse-rvons de fauire, 
.Dans tout autre cas, au contraire, aucune apparence 
de ce rapport ne se manifeste; l’action du cœur reste 


la meme au milieu des nombreuses variations du sys¬ 
tème musculaire locomoteur. Dans les convuîsionsou 
les paral^^sies, dont ce système est le siège, la circu¬ 
lation ne s accéléré ni ne se ralentit Jamais. 

INous voyons dans la colère le mode d'influence 
qu’exerce la vie organique sur la vie animale. Dans 
la crainte où, d’une part, les forces du cœur affoi- 
blies poussent an cerveau moins de sang, et par-là 
même y dirigent une cause moindre d’excitation; 
où, d’autre part, on remarque un affoiblissement 
d’action dans les muscles extérieurs, nous saisissons 
aussi rencliaiiierncnt de la cause à Teffet. Cette pas¬ 
sion offre au premier degré le phénomène que pré¬ 
sentent au dernier les vives émotions qui, suspen¬ 
dant tout à coup l’effort du cœur, déterminent une 
cessation subite de la vie animale, et par-là même la 


syncope. 

Mais comment appliquer les modifications mille 
fois variées qu’apportent à cliaque inslanl les autres 
passions dans les-mouvemens qui ap[>artiennent à 
cette vie? comment dire la cause de ces nuances in¬ 
finies qui se succèdent si souvent avec une inconce¬ 
vable'rapidité dans le mobile tableau delà face? 
comment expliquer pourquoi , sans que la volonté 
y participe , le front se ride ou s’épanouit, les sour¬ 
cils se froncent ou se déploient, les yeux s’enflam¬ 
ment ou languissent, brillent ou s’obscurcissent, la 
bouebe se relève ou s’abaisse, etc....? 

Tous les muscles, agens de ces mouvemens, re* 
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coîvent leurs nerts du cerveau, et soni ordinairemenE 
volonlaires. Pourquoi, dans les passions, cessent-ils 
donc de! être? pourquoi rentrent-ils dans la classe 
des mouvemens de la vie organique, qui tous s’exer¬ 
cent sans que nous les dirigions, ou même que nous 
en ayons la conscience ? voici , je crois, l’explica- 
lioii la plus probable de ce phénomène. 

Des rapports sympathiques nombreux unissent 
tous les viscères internes avec le cerveau ou avec ses 
differentes parties. Cliaque pas lait dans la pratique 
nous offre des exemples d’affections de cet organe, 
nées sympaihiquemeiu de celles de l’estomac , du 
foie, des iiUestins, de la rate, etc. Cela posé, comme 
l’ellet de toute espèce de passion est do produire une 
affection, un changement de force datis l’un de ces 
viscères, il sera aussi d’exciter sympathiquement, 
ou le cerveau en totalité, ou seulement quelques- 
unes de scs parties, dont la réaction sur les muscles 
qui en reçoivent des nerfs, y détermineront les mou¬ 
vemens qu’on observe alors. Dans la production de 
ces mouvemens, l’organe cérébral est donc pour 
ainsi dire passif, tandis qu’il est actif lorsque la vo¬ 
lonté préside à ses efforts. 

Ce qui arrive dans les passions est semblable à ce 
que nous observons dans les maladies des organes 
internes, qui font naître sympathiquement des 
spasmes , une foibiessc , ou même la paralysie des 
muscles locomoteurs. 

Peut-êire les organes internes n'aglssent-ils pas sur 
les muscles volontaires par l’excitation intermédiaire 

t * * ^ * 

du cerveau, mais par des communications nerveuses 
directes; qu’importe le comment? ce n’est pas de. 



la question tant agitée du mode des communications 
sympathiques qu’il s’agit ic!. 

Ce qui est essentiel, c’est Je fait lui*même: or, 
dans ce fait, voici ce qui est évident ; d’une part, 
àdection d’un organe intérieur par les passions; de 
l’autre, mouvement delertuiiié à r»>ccasiou de celte 
affection , dans des muscles 'sur lesquels cet organe 
li a aucune influence dans la série ordinaire des phé¬ 
nomènes des deux vies. C’est bien là sûrement une 
sympathie; car entre elle et celles que nous présen¬ 
tent les convulsions, les spasmes de la face, occa¬ 
sionnés par la lésion du centre plirénique, par une 
plaie à l’estomac, etc. la différence n'est que dans la 
cause qui affecte l’organe interne. 

L’irritation de la luette, du pharynx , agile con¬ 
vulsivement le diaphragme; l’action trop répétée 
des liqueurs fermentées sur l’estomac donne des 
iremblemens: pourquoi ce qui arrive dans un mode 
d’affection des viscères gastriques, irarrivcroit-il 
pas dans un autre? Que l’estomac, le foie, etc, 
soient irrités par une passion ou par une cause 
matérielle , qu’importe ? c’est de rallcclion , et 
non de la cause qui la produit, que naît la sym¬ 
pathie. 

Voilà donc, en général, comment les passions 
arrachent à l’empire de la volonté des mouvernens 
naturellement volontaires, comment elles s’ap[)ro- 
prient, si je puis m’exprimer ainsi, les phénomè¬ 
nes de la vie animale , quoiqu’elles aient esseniielle- 
menf. leur siège dans la vie organique. 

Quand elles sont très-fortes, l’affection très-vive 
ds erogancs internes produit si impétueusement les 
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mouvemeris sympathiques des muscles, queraction 
ordinaire du cerveau est absolument nulle sur eux* 
Mais la première impression étant passée, le mode 
ordinaire de locomotion revient. 

Un homme apprend , par lettre et devant une 
assemblée, une nouvelle qu’il a intérêt de cacher ; 
tout à coup son front se ride , il pâlit, ou ses traits 
s’animent suivant la passion qui est mise en 
jeu : voilà des. phénomènes sympailiiques nés de 
quelques viscères abdominaux subitement affectés 
par cette passion, et qui, par conséquent, appar¬ 
tiennent à la vie organique. Bientôt cet liotnuie se 
contraint ; son Iront s’épanouit ; sa rougeur renaît 
ou ses traits se resserrent, (juoique le scutiiucnt 
intérieur subsiste : c’est le mouvement volontaire 
qui l’a emporté sur le sympathique ; c’est le cer¬ 
veau dont l’action a surmonté celle de resiomac, 
du foie, etc.; c’est la vie animale qui a repris son 
empire. 

11 y a dans presque toutes les passions, mélange 

ou succession des mouvemens de la vie animale à 

» 

ceux de la vie organique , en sorte que , dans pres¬ 
que toutes, l’action musculaire est en partie dirigée 
par le cerveau, suivant l’ordre naturel, et a en 
partie son siège dans les viscères organiques, comme 
le cœur, le foie, l'estomac, etc. Ces deux foyers , 
tour à tour prédominés l’un par l’autre, ou restant 
en équilibre, constituent, par leur mode d’in- 
lluence, toutes les variétés nombreuses que nous 
présenteut nos affections morales* 

Ce n’est pas seulement sur le cerveau , mais en¬ 
core sur toutes les autres parties, que les viscères 
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attecles par les passions exercent leur influence 
sympathique : la peur affecte primitivement l’esto¬ 
mac , comme le prouve le resserrement qu’on res¬ 
sent alors clans celte région. Ainsi affecté , l’organe 
réagit sur la peau avec laquelle il a tant de rapport, 
et celle-ci devient alors le siège d’une sueur froide et 
subite, si Iréqueiite dans cette affection de l’ame. 
Ce ite sueur est de la nature de celles qu’on de’ter- 
miiie par l’aclion d'une substance qui, comme le 
llié, agit d’abord sur l’estomac, lequel réagit en¬ 
suite sympathiquement sur l’organe cutané. Ainsi 
un verre d’eau froide, un air très-frais supprimeiU- 
ils celte excrétion , par le rapport qu’il y a entre cet 
organe elles surfaces muqueuses de l’esiomacou des 
bronches. Jl faut bien distinguer les sueurs sympa¬ 
thiques, de celles dont la cause agit directement sur 
la peau, comme la chaleur, l’air, etc. 

Quoique le cerveau ne soit pas, d’après cela , 
le but unique de la réaction des viscères internes 
affectés par les passions , il est cependant le prin¬ 
cipal, et sous ce rapport on peut toujours le con¬ 
sidérer comme un foyer toujours en opposition avec 
celui que représentent les organes internes* 

§ IV", Du centre épigastrique ; U n existe point 
dans le sens que les auteurs ont.entendu. 

Les auteurs n’ont jamais varié sur le foyer céré¬ 
bral ; tous les mouvemens volontaires ont toujours 
été envisagés par eux comme un effet de ses irradia¬ 
tion. Mais ils ne sont pas également d’accord sur le 
foyer éj)igaslrîque ; les uns le placent dans le dîa- 
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phragme, d’auirc^s au pjlorc, quelques-uns dans le 
plexus solaire du grand sympathique (i). 

Tous me semblent errer sur ce point, en ce qu’as- 


(i) Cet entrelacement nerveux , émané principalement tla 
ganglion semi-lunaire , appartient à presque tout le système 
vasculaire abdominal, dont il suit les diverses ramifications. Il 
est, dans la manière de voir ordinaire, une des divisions du 
grand sympathique ; mais il me semble que les idées des an**- 
lomisles sur ce uerf important sont très-peu conformes à et? 
qu’il est dans la nature. 

Tout le monde se le représente comme un coidonmédul- 
laire , étendu depuis la tête jusque dans la région sacrée , en¬ 
voyant dans ce trajet diverses ramifications au cou , à la poi¬ 
trine et au bas-ventre, suivant dans ses dlslrîbulions une mar- 

m 

cite analogue h celle des nerfs de l’épine, et tirant son origine 
de ces nerfs, selon les uns, de ceux du cerveau suivant les 
autres. Quel que soit le nom sous lequel on le désigne, syni- 
palbique, intercostal , Irîsplanclinlque , etc., la manière de 
l’envisager est toujours la meme. 

Je crois que celte manière est entièrement fausse, qu’il 
n’existe réellement aucun nerf analogue à celui qu’on désigne 
par ces mots, que ce qu’on prend pour un nerf n’est eju'une 
suite de communications entre divers centres nerveux placés 
â. différentes distances les uns des autres. ♦ 

Ces centres nerveux sont les ganglions. Disséminés dans les 
différentes réglons, ils ont tous une action indépentlante et 
.isolée. Chacun est un foyer particulier rjui envoie, en divers 
sens une foule de ramifications, lesquelles portent dans leurs 
organes respectifs les irradiations de ce foyer dont elles s’é¬ 
chappent. Parmi ces ramifications, quelques-unes vont d'un 
ganglion à l’aulre • et comme ces branches (jul unissent les 
ganglions, forment par leur ensemble une espèce de cordon 
continu , on a considéré ce cordon comme un nerf isolé j mais 
ces branches ne sont que des conimunications , de simples 
anastomoses, et non un nerf analogue aux autres. 
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slmilant le second au premier loyer, ils croient que 
les passiüJis, comme les sensations, se rappoiLent 
constaniinenl à un centre unique et invariable» 


Ceb est si vrai, que souvent ces communications sont inter¬ 
rompues. Jl est des sujets, par exemple, où l’on trouve un in¬ 
tervalle irès-disiiiict entre les portions pectorale et lombair e de 
ce que l'on appelle grand sympathique , qui semble coupé en 
cet endroit. J’ai vu aussi ce prétendu nerf cesser et rcuailre 
ensuite, soit aux lombes, soit dans la région sacrée. Qui ne 
sait que tanlôt une seule branche, tantôt plusieurs passent d'im 
ganglion à l’autre, surtout cnti‘e le dernier cervical et le pre¬ 
mier dorsal; que le volume de ces brandies varie singulière¬ 
ment; qii'après avoir fourni une foule de divisions, le sympa- 
lliî([ue est plus gros qu’avant d’en avoir distribué aucune? 

Ces diverses considéi'alions prouvent évidemment que les 
branches communicantes des ganglions ne supposent pas plus 
nn nerf continu que les rameaux qui passent de chacune des 
paires cervicales , ioiubaires ou sacrées , aux deux paires qui 
lui sont supérieures et inférieures. En effet , malgré ces com¬ 
munications, on considère chaque paire d’une manière sépa¬ 
rée , on ne fait point un nerf de leur ensemble. 

Il faut de môme envisager isolément chaque ganglion , et 
décrire les rameaux qui en naissent. 

D'après cela , je diviserai <1ésorinais dans mes descriptions, 
oii j’ai jusqu’ici suivi la marche ordinaire, les nerfs en deux: 
grands sysièmes , l’un émané du cerveau , l’autre des gan¬ 
glions : le premier est à centre unique ; le second en a un très- 
grand nombre. 

J’examinerai d’abord les divisions du système cérél>ral ; je 
traiterai ensuite du système des ganglions , qu’on peut subdi¬ 
viser en ceux de la tète, du cou, du thorax, de l’abdomen et 
du bassin. 

A la tète on trouve le lenticulaire, celui de Mekel, celui de 
la glande sublinguale , etc., etc. Quoiqu’aucune. communica- 
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Ce qui les a conduits à cette opinion , c'est le sen¬ 
timent d^oppresslon qui se fait sentir au voisinage 
du cardia dans les affections pénibles. 


tion ne lie ces divers centres, soit entre eux, soit avec le 
prétendu grand SYmpalliique , leur description appartient ce¬ 
pendant à celle des uerts dont ceUû-ci est reiisemi>le , puisque 
les communications ne sont que des dispositions accessoires à 
ce système de nerfs. 

Au cou les trois ganglions cervicaux , quelquefois un autre 
sur le côté de la trachée-artère ,dans la poitrine les douze tho- 
rachiques ^ dansl’abdomen le semi-lunaire, les lombaires, etc., 
dans le bassin les sacrés 5 voilà les divers centres dont il iaut 
isolément examiner les ramilications , comme on considère 
celle du centre cérébral. 


Par exemple, je décrirai d'abord le ganglion semi-lunaire ^ 
comme on fait pour le cerveau ; puis j’examinerai ses brandies, 
parmi lesquelles se place celle par laquelle il communique avec 
les ganglions lliorachiques, c'est-à-dire le grand splancbiiiquc j 
car c’est une expression très-impropre que celle qui désigniî 
ce nerf comme donnant naissance au ganglion. Bc même dans 
le cou et la tête , chaque ganglion sera d'abord décrit ; juiis je 
traiterai de scs branches , parmi lesquelles se trouvent celles 
de communication. La disposition étant à peu près commune 
pour les ganglions de la poitrine , du bassin et des lombes, etc, 
la description deviendra à peu près générale pour chaque ré¬ 


gion. 

Cette manière d'envisager les nerfs en plaçant une démar¬ 
cation sensible entre leurs deux grands systèmes,présente ces 
systèmes tels qu’ils sont réellement dans la nature. 

Quel anatomiste n'a pas été frappé, en effet, des différences 
qui se trouvent entre les nerfs de l’un et de l’autre ? Ceux du 
cerveau sont plus gros, moins nombreux, plus blancs, plus 
denses dans leur tissu ^ exposés à des variétés assez peu fré¬ 
quentes, Au controirej ténuité extrême , nombre trcs-cousidé- 
#■ 
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IMais remarquons que dans les organes internes, le 
sentiment né de l’affection d'une partie est- tou¬ 
jours un indice infidèle du siège et de l’étendue de 


rallie, sfirloul vers les plexus, couleur grisâtre, mollesse tic 
tissu remarquable, variétés extrêmement communes , voilà 
les caractères des nerfs venant des ganglions, si vous en ex¬ 
ceptez ceux de communication avec les nerfs cérébraux et 
€juel<jues-uns de ceux qui unissent entre eux ces petits centres 
‘««rveux. 

D’ailleurs, cette division du système général des nerfs en 
deux autres secondaires, s’accorde très-bien avec celle de la 
vie. On sait en effet que les fonctions externes, les sensations, 
la locomotion, la voix, sont sous la dépendance du syslènio 
nerveux cérébral; qu’au contraire la plupart des organes ser¬ 
vant aux fonctions internes, tirent des ganglions leurs 
nerfs, et avec eux le principe de leur action On sait que la 
sensibilité et la contractilité animales naissent des premiers; 
que là où les seconds se trouvent seuls, il n’y a que la sensibilité 
et la contractilité organiques. 

J’ai dit ailleurs que le terme de celle espèce de sensibilité et 
rorîglne de la contractilité correspondante, sont dans l’organe 
même où on les observe; mais peut-être ce terme et cette origine 
sont-ils plus éloignés, et existent-ils dans le ganglion dont l’or¬ 
gane reçoit ses nerfs, comme le terme de la sensibilité animale 
et l’origine de la contractilité de même espèce, se trouvent tou¬ 
jours dans le cerveau. Si cela est ainsi,^coramc les ganglions 
sont Irès-rauUipliés , on conçoit pourquoi les forces de la vie 
organique ne se rapportent point, ainsi que celles de la vie 
animale , à un centre commun. 

Il est manifeste d’après ces considérations, qu'il n’cxisle 
point de nerf grand sympathique, que ce qu’on désigne par 
ce mot n’est qu’un assemblage de petits systèmes nerveux , à 
fonctions isolées , mais à brancbcs coramunicantes. 

On conçoit donc çc qu’il faut penser des disputes des ana- 
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eetle affection : par exemple , la faim porte son ii - 
fluence sur la totalité de l’estomac, et cependant le 
cardia semble seul nous en transmettre la sensation. 
Une large surface enflammée dans la plèvre ou le 
poumon, ne donne lieu le plus souvent qu'à une 
douleur, concentrée sur un point. Combien de fois 
à la tête, à Tabdomen, etc. une douleur fixe et oc¬ 
cupant un petit espace, ne coïncide-t-elle pas avec 
une.affeciion largement disséminée , et ayant même 
un siège tout différent de celui que nous présumons! 
11 ne faut donc jamais considérer le lieu oii nous 
rapportons le sentiment, comme le sûr indice du 
lieu précis qu'occupe l’affection, mais seulement 
comme un signe qu’elle se trouve là, ou dans le voi¬ 
sinage. 

11 suit, d'après cela, que pour juger l’organe avec 
lequel telle ou telle passion est en rapport, on doit 
recourir, non pas au sentiment, mais à l'effet pro¬ 
duit dans les fonctions de l’organe, par rinfluence 


tomisles sur l’origine de ce prélendu nerf, fixée dans la sixième, 
la cinquième paires, etc. celles du cou, du dos, etc.... 

Plusieurs pliysiologistes ont eu sur les ganglions des idées 
analogues à celles que je viens de présenter, en considérant 
ces corps comme de petits cerveaux; mais il est essentiel do 
réaliser ces vues dans la dcscriplioii qui ^ telle qu’on la présente, 
donne une idée très-inexacte, et de ces centres nerveux, et des 
nerfs qui en sortent. 

L’expressiou de branches nerveuses donnant naissance à 
êel ou tel ganglion, etc. ressemble à celle par laquelle on dé» 
slgueroit le cerveau comme naissant des nerfs dont il est lui» 
luémc l’origine, 







T> U M O II A Zi 


70 

tlf la passion. Or, en parLaut de ce principe, il esî' 
aise de voir que ce sont tantôt les organes digestifs , 
tantôt le système circulatoire, quelquefois les vis¬ 
cères apparteiiaal aux secrétions , qui éprouvent 
un changement , un trouble dans nos affections 
morales. 

Je ne reviendrai pas sur les preuves qui établissent 
celte vérité; mais, en m’appuyant sur elle, comme 
étant démontrée, je dirai qu’il n’y a point pour 
les passions, de centre fixe et constant, comme 
il en existe un pour les sensations; que le foie. 
Je poumon , la rate , l’csiomac, le cœur , etc. tour 
ix tour affectés, forment tour à tour ce foyer épi¬ 
gastrique si célèbre dans nos ouvrages modernes ; 
que si nous rapportons , en général, dans celte ré¬ 
gion l’impression sensible de toutes nos affections, 
c’est que tous les viscères importans de la vie orga¬ 
nique s’y trouvent concentrés; que si la nature eut 
séparé ces viscères par deux grands intervalles, en 
plaçant, par exemple, le foie dans le bassin, l’es¬ 
tomac au cou , le cœur et la rate restant à leur place 
ordinaire, alors le foyer épigastrique disparoitroit, 
et le sentiment local de nos passions varieroil sui¬ 
vant forgane sur lequel elles porleroient leur in¬ 
fluence. 

Camper, en déterminant Pangle facial, adonné 
lieu à de lumineuses considérations sur l’intelligence 
respective des animaux. Il paroit que non-seulement 
les fonctions du cerveau, mais toutes celles en gé¬ 
néral , de la vie animale , qui y.trouvent leur centre 
commun , ont à peu près cét angle pour mesure de 
perfection. 

















dans des deux vies. 
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Ilserolt bien curieux d’indiquer «ussi une mesure 
qui, pi ise diuis les parties servant à la vie organique, 
put lixer le rang de chaque espèce sous le rapport 
des passions. Pourquoi le sentiment est-il porté à 
un si liauL point chez le chien ? pourquoi la recon- 
noissance, la tristesse, la joie, la haine, l’aniitié, etc. 
ragileuL-elles avec tant de facilité? c’est, de ce côté, 
qu’il est supérieur aux autres animaux : a-t-il dans 
Jâ vie organique quelque chose de plus parfait ? 
Le singe nous étonne par son industrie, sa dispo- 
siilon àl’imitation, son intelIlgHiice ; c’csi parla su- 
périoriiéde sa vie animale qu’il laisse loin de lui les 
espèces les mieux organisées ? D autres animaux, 
comme l’éléphant, nous intéressent par leur ailache- 
meni , leurs affeciioiis, leurs passions, et nous 
cliannent par leur adresse , l’étendue de leur percep¬ 
tion , de leur inielli"ence. Chez eux le centre céré- 

' O 

bral et les fonctions intérieures ou organiques sont 
perfectionnés au même degré; ta nature semble avoir 
également reculé les bornes de leurs deux vies. 

Un rapide coup d’œil jeté sur la série des animaux, 
nous montrera ainsi, tantôt les phénornènes relatifs 
aux sensations prédominant sur ceux qui naissent 
des passions, tari tôt-ceux-ci remportant sur les pre¬ 
miers , quelquefois l’équilibre étant établi entr’eux, 
et suivant ces diverses circonstances, la vie orga¬ 
nique et animale supérieures, inférieures , ou égales 
l’une à l’autre. 

Ce que nous observons dans la longue cltaînedes 
êtres animés, nous le remarquons dans l’espèce 
humaine prise isolément. Chez l’un , les passions qui" 
daraiaeut,sont le principe du plus grand uombredes- 
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mouvemens; l’influence de la vie animale, à chaque 
instant surpassée parcelle de l’organique, laisse naître 
sans cesse des actes auxquels la volonté est prequ’é- 
trangère, et qui, trop souvent, entraînent après eux 
les r« greis amers, qui se (ont sentir lorsque la vie 
animale j'eprend son empire. Dans l’autre, c’est cette 
vie qui est supérieure à la première ; alors tous les 
phéuomèues relatifs aux sensations, à la pciceniion , 
tt riiitelligence , semblent s’agrandir aux dépens dos 
passions (jui restent dans un silence auquel l’organisa¬ 
tion (le l’individu les condamne. Alors la volonté 
pr éside à tout ; les muscles loconioteiirs sont dans 
une coiiiiuuelie dépendance du cerveau, tandis que 
dans le cas procèdent cesont principalement les or¬ 
ganes gastriques et pectoraux qui les rnetieiit en jeu. 

L’iiomrnc dont la constitution est la plus heureuse 
et en meme temps la plus rare, est celui qui a ses 
deux vies daiis une espèce d’équilibre, dont les deux 
centres, cérébral et épigastrique, exercent Tuti sur 
Ta litre une égale action, chez qui les passions animent. 


écliauffeiU , exaltent les phénomènes inlelleclnels, 
sans en envahir le domaine, et qui trouve dans son 
jugement un obstacle qu’il est toujours maître d’op¬ 
poser à leur itnpétueuse influence. 

C’est cette influence des passions sur les actes 
de la vie animale , qui compose ce qu’on nomme le 
caractère, lequel, comme le tempérament, appartient 
manifestement à la vie organique : aussi en a-t-il les 
divers attributs ; tout ce qui en émane est, pour ainsi 
dire, involontaire. Nos actes extérieurs forment un 
tableau dont le fond et le dessin sont à la vie ani¬ 
male, mais sur lequel la vie organique répand U 
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nuance et le coloris des passions. Or , celte nuance, 
ce coloris, c’est le caractère. 

Tous les pliilosopiies ont prcsrjüe remarque cette 
prédoriilnance alternative des deux vies, Platon, 
IVlarc-Auièle, Saint-Augustin, Bacon, Saint-Paul, 
Leibnitz, Van bel mont, Buffon , etc. ont reconnu 
eu nous deux espèces de principes; par Tun nous 
maîii'isoMS tous nos actes moraux, l’autre semble les 
produire involontairement. Qu’esi-il besoin de vou¬ 
loir, comme la plupart d’entr’eux, rechercher la na¬ 
ture de ces principes? observons les phénomènes, 
analysons les rapports qui les unissent les uns aux au¬ 
tres, sans remonter à leurs causes premières. 




ARTICLE SEPTIÈME. 


Différences générales des deux 'vies ^ par 

rapport aux forces 'vitales. 


Xja plupart des médecins qui ont écrit sur les 
propriétés vitales , ont commencé par en recher¬ 
cher le principe; ils ont voulu descendre de Tétude 
de sa nature à celle de ses phénomènes, au lieu de 
remonter de ce que l’observation indique, à ce que la 
tliéorie suggère. L’ame de Stahl, T archée de Van-* 
iielniont, le principe vital de Barlliez, la force vitale 
de quelques-uns, etc. tour à tour considérés comme 
centre unique de tous les actes qui portent le carac- 


m 








^4 DBS FORCIÎS VITALES 

tère(icla vitaHié, ont éie tour à tour la base commune 
ou se sont apiïuyées ,en dernier résultat, toutes les 
explications jdiysiologiqucs. Chacune de ccs bases 
s*est su ccessiventeiU écroulée, et au milieu de leurs 
débris sont restés seuls les laits que fournit la rigou¬ 
reuse expérience sur la sensibilité et la motilité. 

T'eues sont, en eiiet, les étroites limites de l’eii- 
tendement humain, que la cnmioissance des causes 
premières lui est presque toujours interdite. Le voile 
épais qui les couvre, enveloppe de ses innombrables 
replis quiconque tente de le déchirer. 

Dans l’élude de la nature, les principes sont, 
connue l’a observé un philoso[»he, certains résultats 
généraux des causes premières , d’où naissent d’in- 
noinbrables résultats secondaires : l’art de trouver 
i’enchaïueiuent des premiers avec les seconds, est 
celui de tout esprit j udicieux. Chercher la connexion 
des causes premières avec leurs effets généraux , c’est 
marcher en aveugle dans un chemin où mille sentiers 
mènent à l’erreur. 

Que nous importe d’ailleurs la connoissance de 
ces causes ? est-il besoin dè savoir ce que sont la lu¬ 
mière , l’oxigèiie, le caloritpie, etc. pour en étudier 
les phénomènes ? de même', ne peut-on , sans coii- 
iioître le principe de la vie, analyser les propriétés des 
organes qu elle anirne ? Faisons ilaiis la science îles 
animaux, comme les mélaphysicietis modernes dans 
celle de rentendement ; supposons les causes, et ne 
nous aUaclions qu’à leurs grands résultats. 
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§ I. Différence des forces vitales d*a^^ec les lois 

physiques. 

» 

En considérant sous ce rapport les lois vitales, îe 
premier aperçu qu’elles nous oflreiu , c’est la remar¬ 
quable différence qui les distingue des loispliysiques. 
Les unes, sans cosse variables dans leur intensité, leur 
énergie, leur développement, passent souvent avec 
rapidité du dernier degré de prostration au plus haut 
point d’exaltation,s’accumulent et s’altolblissenllour 
à tour dans les organes , et prennent, sous l'influence 
des moindres Causes, mille modifications diverses. 
Le sommeil, la veille , l’exercice, le repos, la diges¬ 
tion, la faim , les passions ^ l’action des corps environ¬ 
nant l’animal,etc. tout les expose à chaque instant à 
de nombreuses révolutions. Les autres, au contraire, 
fixes, invariables, constamment les mêmes dans tous 
les temps , sont la source d’une sériede phénomènes 
toujours uniformes. Comparez la faculté vitale de 
sentir, à la faculté physique d’attirer, vous verrez 
l'attraction être toujours en raison de la masse du 
corps brut ou on l’observe, tandis que la sensibilité 
change sans cesse de proportion dans la même partie 
organique et dans la même masse de matière. 

L’invariabilité des lois qui président aux phé¬ 
nomènes physiques , permet de soumettre au calcul 
toutes les sciences qui en sont l’objet; tandis qu'ap¬ 
pliquées aux actes de la vie, les mathématiques ne 
peuvent jamais offrir de formules générales. On 
calcule le retour d’une comète, les résistances d’un 
fluide parcourant un canal inerte^ la vitesse d*ui\ 
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projectile, efc-; mais, calculer avec Borelli la force 
d’mi muscle, avec Keil la vitesse du sang, avec Ju- 
riiie, Lavoisier, etc. la quantité d’air entrant dans le 
poumon , c’est bâtir sur uivsable mouvant un e'dsfice 
solide par lui-même, maisqui tombe bientôt faute de 
base assurée. 

Celte instabilité des forces vitales, cette facilité 
qu’eÜes ont de varier à chaque instant en plqs ou en 
moins, impriment à tous les phénomènes vitaux un 
caractère d’irrégularité qui les distingue des phéno¬ 
mènes physiques, remarquables parleur uniformité: 
prenons pour exemple les fluides vivans et les fluides 
inertes. Ceux-ci, toujours les mêmes, sont connus 
quand ils ont été analysés une fois avec exactitude; 
mais qui pourra dire connoitre les autres, d’après 
mie seule analyse, ou même d’après plusieurs , faites 
ilausies mêmes circonstances? On analysefurine, la 
salive, Ja bile, etc. prises indifféremment sur tel 
ou tel sujet, et de leur examen résulte la chimie 
animale : soit, mais ce n'est pas là la chimie physio¬ 
logique , c’est, si je puis parler ainsi, l’anatomie 
oadavéï'ique des fluides. Leur physiologie sc compose 
de la connolssance des variations sans nombre qu é- 
prouvent les fluides suivant l’état de leurs organes 
respectifs. 

L’urine n’est point après le repas ce qu’elle est 
après le sommeil ; elle contient, dans l’iiiver , des 
principes qui lui sont étrangers dans l'été, où les 
excrétions principales se fout par la peau ; le sim¬ 
ple passage du froid au chaud peut, en supprimant 
la sueur, en affoiblissant l’exhalation pulmonaire, 
faire vai ier sa composition. 11 en est de même des au-* 
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1res fluides: l’etat des forces vitales dans les organes 
qui en sont la source, change à chaque instaïu. Ces 
organes doivent donc eux-mêmes éprouver des 
changcmens continuels dans leur mode d'action, et 
par conséquent faire varier les substances qu’ils 
séparent du sang. 

Qui osera croire connoitre la nature d’un fluide 
de l’économie vivante, s’il ne t'a analysé dans l’en¬ 
fant, l'adulte et le vieillard, dans la femme et dans 
l’homme, dans les saisons diverses, pendant le calme 
de l’ame et J’orage des passions qtii, comme nous 
l’avons vu, en influencent si manifestement la nature, 
à l’époque des évacuations menstruelles, etc. ? Que 
.seroit-ce, s'il falloit connoître aussi les altérations 
diverses dont ces fluides sont susceptibles dans les 
maladies ? 


L’instabilité des forces vitales a été l’écueil oii sont 
venus échouer tous les calculs des pliysiciens médecins 
du siècle passé. Les variations habituelles des fluides 
vivans, qui dérivent de celle instabilité , pourroient 
bien être un obstacle non moins réel aux analyses des 
chimistes médecins de celui-ci. 

Il est facile de voir, d’après cela , que la science 
des corps organisés doit être traitée d’une manière 
toute différente de celles qui ont les corps inorganiques 
pour objet. Il faudroit, pour ainsi dire,y employer 
un langage différent ; car la plupart des mois que no us 
transportons des sciences physiques dans celle de 
l’économie animale ou végétale , nous y rappellent 
sans cesse des idées qui né s’allient nullement avec 
les phénomènes de cette science. 

Si la physiologie eût été cultivée par les hommes 
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avant la physique, comme celle-ci Ta été avant elle,' 
je suis persuadé qu’ils auroient fait de nombreuses 
applications de la première à la seconde, qu’ils au- 
roient vu les fleuves coulant par l’acLlou tonique de 
leurs rivages, les cristaux se réunissant' par Texcita- 
Iron qu’ils exercent sur leur sensibilité réciproque, 
les planètes se mouvant parce qu’elles s’irritent 
réciproquement à de grandes distances, etc. Tout 
cela paroîiroii bien éloigne de la raison , à nous qui ne 
voyons que la pesanteur dans ces phénomènes; pour¬ 
quoi lie serions-nous pas aussi voisins du ridicule, 
lorsque nous arrivons avec cette même pesanteur, 
avec les affinités , les compositions chimiques , et un 
langage tout basé sur ces données fondamentales, 
dans une science ou eUes n’ont que la plus obscure 
influence? La physiologie eût fait plus de progrès, si 
chacun n’y i ùt pas porté des idées empruntées des 
sciences que l’on accessoires ^ mais qui en 

sontesseiuiellcmeiu différentes. , 

La physique, la cliimle, etc, se touchent, parce 
que les mêmes lois president à leurs phénomènes; 
mais un immense intervalle les sépare de la science 
des corps organisés, parce qu’une énorme différence 
existe entre ces lois et celles de la vie. Dire que la 
physiologie est la physique des animaux, c’est en 
donner une idée extrêmement inexacte ; j’aimerois 
autant dire que raslroiiomie est la physiologie des 
astres. 

Mais c*esi trop s’arrêter aune simple digression; 
revenons aux forces vitales, considérées sous le rap¬ 
port des deux vies de l’animal. 
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§11. Différence des propriétés 'vitales, (Vavec 

celles de tissu. 

En examinantlfs propriétés de tout organe vivant, 
on peut les disiinguer en deux espèces ; les unes 
tiennent immédiatement à la vie, conimeiiccul et fi¬ 
nissent avec elle, ou pluiôi en lurmenl le principe et 
l’essence; les autres n’j sont liées qu’indircclerneiit, 
et rraroissent plutôt dépendre de l’organisation, de la 
lexlure des parties. 

La faculté de sentir, celle de se contracter spon¬ 
tanément, sont des propriétés vitales. L’extensibilité, 
la faculté de se resserrer lorscpie 1 extension cesse, 
voilà des propriétés de tissu; celles-ci, il est vrai, 
empruntent de la vie un surcroît d’énergie, mais elles 
restent encore aux organes après qu’elle les a aban¬ 
donnés, et la décomposition de ces organes est le 

f> 

terme unique de leur existence. Je vais d’abord exa¬ 
miner les propriétés vitales. 

§ III. Des deujc espèces de sensibilités , anima le 

et organique, 

11 est facile de voir que les propriétés vitales so 
réduisent à celles de sentir et de se mouvoir: or, 
chacune d’elles porte dans les deux vies un caractère 
different. Dans la vie organique, la sensibilité est 
la faculté de recevoir une impression; dans la vie 
animale , c’est la faculté de recevoir une impression, 
J)lus, de la rapporter à un centre commun. L'esto¬ 
mac est sensiijie à la présence des aümens, le cœur 
à l’abord du sang, le conduit excréteur au contact 


? 
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* du fluide qui lui est jtropre: mais le terme de celte 

sensibilité est dans l’organe meme; elle n’en dépassé 
pas les limiles. La peau , les jeux , les oreilles , les 
membranes du nez , de la bouche, toutes les sur¬ 
faces muqueuses à leur origine, les nerfs, etc. sen- 
, lent l’impression des corps qui les louchent, et la 

transmettent ensuite au cerveau qui est le centre ge¬ 
neral de la sensibilité de ces divers organes. 

Il est donc une sensibilité organique, et une s en- 
slbilitc animale : sur l’une roulent tous les pheno- 
r mènes de la digestion, de la circulation, de la sécré¬ 

tion , de l’exhalation, de l’absorption , de la nutri- 

lK ^ 

tion, etc.; elle est commune à laplante et à l’animal; 
le zoophyte en jouit comme le quadrupède le plus 
parfaitement organise. De l’autre découlent les sen¬ 
sations, la perception, ainsi que la douleur et le 
plaisir qui les modifient. La perfection des animaux 
est, si je puis parler ainsi, en raison de la dose de 
■ celte sensibilité qu’ils ont reçue en partage. Cette 

: espèce n’est point l’attribut du végétal. 

La différence de ces deux espèces de forces sen¬ 
sitives est surtout bien marquée par la manière 
; dont elles finissent dans les morts violentes qui frap¬ 

pent l’animal d’un coup subit* Alors en effet la sen- 
sibiliié animale s’anéantit sur-le-champ. Plus de 
trace de cette fiiculié dans l’instant qui succède à 
une forte commotion, à une grande hémorragie, à 
Pasphyxie ; mais la sensibilité organique lui survit 
plus ou moins long-temps. Les lymphatiques absor¬ 
bent encore ; le muscle sent également raiguillon 
qui l’excite; les ongles et les poils peuvent aussi se 
nourrir encore, être sensibles par conséquent aux 
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fluides qu*ils puisent dans la peau, etc. Ce n est 
qu’au bout d’un temps, souvent assez long, que 
toutes les traces de cette sensibilité se sont effacées, 
tandis que ranéaniissement de l’autre a été subit, 
instantané. 

Qnoiqu au premier coup d’œil ces deux sensi¬ 
bilités , animale et organique, présentent une ditfé- 
rence notable, cependant leur nature paroît être 
cssentietlemeni la même; l’une n’est probablement 
que le maximum de l’autre. C’est toujours la même 
force qui, plus ou moins intense, se présente sous 
divers caractères : les observations suivantes en sont 
une preuve. 

Il y a diverses parties dans l’économie oii ces deux 
facultés s’enchaincnl et se succèdent d’une manière 
insensible: l’origine de toutes les membranes mu¬ 
queuses en est un exemple. ÎSous avons la sensation 
du trajet des alimens dans la bouche et Tanière- 
bouclie; cette sensation s’atïoiblit dans le commen¬ 
cement de l’oesophage, devient presque nulle dans 
son milieu; disparoît à sa lin et sur l’estomac, ou 
reste seule la sensibilité organique ; même phéno¬ 
mène dans rurètre, dans les parties génitales , etc. 
Au voisinage de la peau , il y a seiisibiliié animale , 
qui diminue peu à peu , et devient organique dans 
l’intérieur des parties. 

I Divers excitans appliques au même organe , peu¬ 
vent alternativement y déterminer i’uu et l’autre 
modes de sensibilité. Irrites par les acides, par les 
alcalis très-concentrés, ou par l’instrument tran¬ 
chant, les ligamens ne transmetieut point au cer¬ 
veau la forte impression qu’ils reçoivent. Mais sont- 
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ils tordus, distendus, déchires, une vive sensation 
de douleur en est le résultat. J*ai constaté, par di¬ 
verses expériences, ce fait publié dans mon Traité 
des Membranes; en voici un autre de même genre, 
que j'ai observé depuis. Les parois artérielles sen¬ 
sibles, comme on sait, au sang qui les parcourt, 
sont le terme de leur sentiment qui ne se propage 
point au sensorium ; injectez dans ce système un 
fluide étranger, l’animal par ses cris témoigne qu’il 
en ressent l’impression. 

Nous avons vu que le propre de l’habitude étoit 
d'agir en émoussant la vivacité du sentiment, de 
transformer en sensations indifférentes toutes celles 
de plaisir ou de peine ; par exemple, les corps étran¬ 
gers font sur les membranes muqueuses une im¬ 
pression pénible dans les premiers jours de leur 
contact ; ils y développent la sensibilité animale ; 
mais peu à peu elle s’use, et l’organique seule sub¬ 
siste. Ainsi l’urètre ressent la sonde tandis qu’elle 
y séjourne, puisque ce séjour est constamment ac¬ 
compagné d'une plus vive action des glandes mu¬ 
queuses , d’oii naît une espèce de catarrhe ; mais 
l’individu n’a que, dans les premiers momens, la 
conscience douloureuse de sou contact. 

Chaque jour l’inflammation , en exaltant dans une 
partie la sensibilité organique, la transforme en sensi¬ 
bilité animale. Ainsi les cartilages, les membranes sé¬ 
reuses , etc., qui, dans l’état ordinaire, n’ont que 
l’obscur sentiment nécessaire à leur nutrition, se 
pénètrent alors d’une sensibilité animale, souvent 
plus vive que celle des organes auxquels elle est na¬ 
turelle. Pourquoi? parce que le propre de Tinflaro- 
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mauoii c*st d’accuniulei les forces dans une partie, 
et que celte accumulation suffit pour changer le 
mode de la sensibilité organique, qui ne diffère de 
ranirnale que par sa moindre proportion. 

D’après toutes ces considérations, il est évident 
que la distinction établie ci-dessus dans la faculté 
de sentir, porte, non sur sa nature qui est par-tout 
la même, mais sur les modifications diverses dont 
elle est susceptible. Cette faculté est commune à 
tous les organes ; tous en sont pénétrés, aucun n’est 
insensible; elle forme leur véritable caractère vital ; 
mais, plus ou moins abondaniment répartie dans 
chacun, elle donne un mode d'existence différent: 
aucun n’en jouit dans la même proportion ; elle a 
mille degrés divers. 

Dans ces variétés, il est une mesure au-dessus de 
laquelle le cerveau en est le terme, et au-dessous de 
laquelle Torgane seul excité, reçoit et perçoit la 
sensation, sans la transmettre* 

Si, pour rendre mon idée, je pouvois me ser¬ 
vir d’une expression vulgaire, je dirois que, dis¬ 
tribuée à telle dose dans un organe, la sensibilité 
est animale , et qu’à telle autre dose inférieure , elle 
est organique (i); or , ce qui varie la dose de sensi¬ 
bilité, c’est tantôt Tordre naturel ; ainsi la peau. 


(i) Ces expressions dose^ somme ^ ijuantîtè de sensibilité , 
sont inexactes en ce qu elles présentent cette faculté vitale sou# 
le même point de vue que les forces physiques, que Tattrac- 
lion , par exemple , en ce qu’elles nous la montre comme sus» 
ceptible d’ètre calculée , etc. Mais, faute de mots créés pour una 
science, il faut bien , afm de se faire entendre, en empruntef 
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jfis nerfs sont supérieurs , sous ce rapport, aux ten¬ 
dons, aux cartilages , etc. ; tantôt ce sont les mala¬ 
dies ; ainsi, en doublant la dose de sensibilité des 
seconds, l’infiammation les égale, les rend même 
supérieurs aux premiers. Gomme mille causes peu¬ 
vent à chaque instant exalter ou diminuer celte force 
dans une partie , elle peut à cliaqne iustant être ani¬ 
male ou organique. Voilà pourquoi les auteurs, qui 
eu ont iàit l’objet de leurs expériences , ont eu des 
résultatssi divers; pourquoi les uns trouvent insen¬ 
sibles laidLire-mère, le périoste, etc. ou d’autres ob¬ 
servent une extrême sensibilité* 

S IV. Du rapport qui eæiste entre la sensibilité 
de chaque organe , et les corps qui lui soiit 
étrangers* 


Quoique la sensibilité soit sujette dans chaque or¬ 
gane à des variétés continuelles, cependant chacun 
paroît eu avoir une somme prirnitivemeiu détermi¬ 
née, à laquelle il revient toujours à la suite de ces 
alteriialives d’augmentation et de diminution; à peu 
près comme dans ses oscillations diverses, le pen¬ 
dule reprend constamment la place ou le ramène 
sa pesanteur. 


dans les autres sciences. Il en de ces expressions , comme des 
mots, souder ^ coller, décoller ^ etc. qu’on emploie à défaut 
d’autres, pour le système osseux , el qui presenteroieut réel¬ 
lement des idées très-incxuclcs, si l’esprit n'eu corrigeoit le 

iSÔÛii. 
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C’est celle soniine de sensibilité dëternainec pour 
chacfue organe, qui compose spécialement sa vie pro¬ 
pre J c’est elle qui fixe la nature de ses rapports avec 
les corps qui lui sont e'trangers, mais qui se trouvent 
en contact av’^ec lui. Ainsi la somme ordinaire de sen¬ 
sibilité de Turètre le met en rapport avec T urine; 
mais si cette somme augmenle, comme dans l’érec- 
tion portée à un haut degré, le rapport cesse, le ca¬ 
nal se soulève contre ce iluide, et ne se laisse Ira-* 
verser que par la semence qui n’est point à son tour 
en rapport avec la sensibilité de l’urètre , dans l’état 
de non-ércc! ion. 

Voilà comment la somme déterminée de sensibi¬ 
lité des conduits de Stenon,de Varllion, cholédo¬ 
que , pancréatique , de tous les excréteurs en un 
mot, exactement analogue à la nature des fluides qui 
les parcourent, mais disproportionnée à celle des 
autres , ne pei met point à ceux-ci d’j pcuctrcr, fait 
qu’en passant au devant d’eux , ils en occasionnent 
le spasme , le froncement, lorsque quelques-unes de 
leurs molécules sV engagent. Ainsi le larynx se sou¬ 
lève-t-il conUe'tout corps , autre que l’air, qui s’y in¬ 
troduit accidentellement. 

Par là les excréteurs, quoiqu’en contact sur Je» 
surfaces muqueuses , avec une foule de fluides di¬ 
vers, qui passent ou séjournent sur ces suriaces, ne 
s’en trouvent jamais pénétrés. Voilà encore comment 
les bouches des lactés ouvertes dans ks intestins, n y 
puisent que le cîiyle, et n'ûbsorbent point les fluides 
qui SC trouvent mêlés à lui, fluides avec lesquels 
leur sensibilité n’est point en rapport. 

Ce u’est pas seuleineni entre les sommes di\’ïr£es 
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de la sensibilité des organes, et les divers fluides du 
corps qu'existent ces rapports ; ils peuvent encore 
s’exercer entre les corps extérieurs et nos différentes 
part tes* La somme déterminée de sensibilité de la 
vessie, des reins, des glandes salivaires, etc. a une 
analogie spéciale avec les cantharides , le mer^ 
cure, etc. 

On pourroit croire que dans chaque organe la son- 
;ibiliié prend une modification, une nature particu- 
ières, et que c’est celte diversité de nature qui cons- 
’ilue la différence des rapports des organes avec les 
corps étrangers qui les touclienl. Mais une foule de 
considérations prouve que la différence porte , non 
sur la nature, mais sur la somme , la dose, la quan- 
litéde sensibilité, si on peut appliquer ces mots k 
■Jiie propriété vitale; voici ces considérations : 

Les orifices absorbans des surfaces séreuses bai- 
'neiit quelquefois des mois entiers dans le fluide des 
).ydropisies, sans y rien puiser. Que l’action des to- 
aiques, que l’effort de la nature y exaltent la sensibi- 
‘ité, elle se met, si je puis m’exprimer ainsi, en 
équilibre avec le fluide, et alors rabsorpiion se fait. 
La résolution (les tumeurs présente le même phéno¬ 
mène : tant que les forces de la partie sont affoi- 
blies, les lymphatiques refusent d'admettre les subs¬ 
tances extravasées dans ces tumeurs. Que la somme 
de CCS forces soit doublée, triplée au moyen des ré¬ 
solutifs, bientôt la tumeur a disparu par raclion des 
’ympliatiques. 

Sur ce principe repose l’explication de tous les 
phénomènes des résorptions de pus, de sang et au¬ 
tres fluides que les lymphatiques prennent tantôt 


























avec une sorte d avidité , et qu’ils refusent tantôt de 
recevoir, suivant que la somme de leur sensibilité 
est ou n’est pas en rapport avec eux. 

L’art du médecin, dans Tapplication des résolu¬ 
tifs , est de trouver le terme moyen, et d’y ramO' 
lier les vaisseaux, soit en leur ajoutant des forces 
nouvelles, soit en retranchant en partie celles dont 
ils sont pourvus, suivant que leur somme de sensi¬ 
bilité est inférieure ou supérieure au degré qui les 
met en rapport avec les fluides à absorber. C’est 
ainsi que les résolutifs peuvent être également pris. 
Suivant les circonstances, et dans la classe des re¬ 
mèdes qui fortifient, et dans celle des médicamens 
qui af’foiblisseut. 

Toute la théorie des inflammations se lie aussi aux 
idées que nous présentons ici. On sait que le systè¬ 
me des canaux ou circule le sang , donne naissance à 
une foule d’autres petits vaisseaux qui n’admeilent 
que la portion séreuse de ce fluide, comme l’cxhala- 
lion le prouve sans réplique. Pourquoi les globules 
rouges n’y passent-ils pas, quoiqu’il y ait continuité'? 
Ce n'est point par la disproportion du diamètre, 
comme Boerhaave l’avoit cru : la largeur des vais¬ 
seaux blancs scroit double, triple de celle des vais¬ 
seaux rouges, que les globules de cette couleur n’y 
passeroient pas, s’il n y a un rapport entre la somme 
de sensibilité de ces vaisseaux, et ces globules rou¬ 
ges , comme nous avons vu le chyme ne point passer 
dans le cholédoque, quoique le diamètre de ce con¬ 
duit surpasse celui des molécules atténuées des ali- 
mens. Or, dans l’éiat naturel, la sensibilité des vais¬ 
seaux blancs étant inférieure k celle des rougeS; il 
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est évident que le rapport nécessaire à l’admission 
de la pariie colorée ne peut exister. Mais qu’une 
cause quelconque exalte les forces des premiers 
vaisseaux, alors leur sensibilité se mouleau même 
niveau que celle des seconds; le rapport s’établit, et 
le passade des fluides jusque-là repoussés, se fait avec 
facilité. 

Voilà comment les surfaces les plus exposées aux 
agens qui exaltent la sensilâlité , sont aussi les plus 
sujettes aux iiiflaininatiohs locales, comme on le voit 
dans la conjoncUve, dans le poumon, etc. Tel est 
alors le plus souvent, comme je l ai dit, l'accroisse¬ 
ment de sensibilité, que d’organique qu’elle étoit , 
elle devient animale, et transmet alors au cerveau 
l’impression des corps extérieurs. 

L’inflatnmation dure lanique l’exces de sensibili¬ 
té subsiste ; peu à peu elle s’affoiblii et revient à son 
degré naturel; alors aussi les globules rotigrs cessent 
de passer dans les vaisseaux blancs , et la résolution 
se fait. 

On voit, d’après cela, que la théorie de l’inllam- 
rnation n’est qu’une suite naturelle des lois qui pré¬ 
sident au passage des tluides dans leurs divers canaux; 
on conçoit aussi combien sont vides toutes les hypo- 
thèses empruntées de l’hydraulique , laquelle n’offre 
presque jamais d’application réelle à l’économie ani¬ 
male, parce qu’il n’y a nulle analogie entre une suite 
de tuvaux inertes, et une série de conduits vivans, 
dont chacun a une somme de sensibilité propre, qui 
îe met en rapport avec tel ou tel fluide, et repousse 
ies autres, qui peut, en augmentant ou diminuant 
pîtr la moindre cause, changer de rapport, admettru 
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le fluide qu’ils rejetoient, et rejeter celui qu’ils ad- 
luettoiont. 

Je ne llniroîs pas, si je vouîoîs multiplier les con¬ 
séquences de CCS principes dans les phénoinènes de 
i’ijomme vivant, en santé ou en maiadîé. iMes lec¬ 
teurs y supplérouî facilement, et pourront agrandir 
le cliampde ces conséquences ,dont rcnsenibie forme 
pres(|ue toutes les grandes données tle la physiolo¬ 
gie, et les points essentiels de la théorie des mala¬ 
dies. 

On demandera sans doute pourquoi, dans la dis¬ 
tribu tlon des diverses sommes de sensibilité , la na¬ 


ture n’a doué de celle propriété qu’à des degrés infé¬ 
rieurs les organes du dedans, ceux de la vie inlé- 
rieure, tandis que ceux du dehors en sont si abon¬ 
damment pourvus? pourquoi, par conséquent, 
chaque organe digestif, circulatoire, respiratoire, 
nutritif, absorbant, ne transmet point au cerveau 
les impressions qu’il reçoit, lorsque tous les actes de 
la vie animale supposent cette transmissioti ? La rai¬ 
son en est simple; c’est que tous les phénomènes qui 
nous mettent en rapport avec les êtres voisins , dé¬ 
voient être, cl sont en effet sous rinfluence de la vo¬ 
lonté, tandis que tous ceux qui ne servent qu’à l'as- 
similaiion , échappent, et dévoient en effet échapper 
h cette influence. Or, pour qu’un phénomène dé¬ 
pende de la volonté , il faut évidemment que nous 
en ayons la conscience; pour qu’il soit soustrait à son 
empire, il est nécessaire que cette conscience soit 
nulle. 
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S ^ • Des deux espèces de contractilité s ^ 

animale et organique» 

Le modèle plus ordinaire de mouvement dans les 
organes animaux, est la contraction. Quelques par¬ 
ties cepcndaiU se meuvent en se dilatant : telles sont 
l’iris , le corps caverneux, le mamelon, etc., en sorte 
€jue les deux facultés generales, d’oU dérive la moti¬ 
lité spontanée, sont la contractilité et l’extensibilité 
active, qu’il faut bien distinguer de l’extensibilité 
passive, dont nous parlerons bientôt: l’une tient à la 
vie , l’autre au seul tissu des organes. Mais trop peu 
de données existent encore sur la nature et le mode 
de mouvement qui résulte de la première , un trop 
petit nombre d’organes nous la présente, pour que 
nous y ayons égard dans ces considérations géné¬ 
rales. La contractilité seule va donc nous occuper j 
je renvoie, pour l’extensibilité , à ce qu’ont écrit les 
médecins de Montpellier- 

La motilité spontanée, faculté inhérente aux corps 
vivaus, nous présente , comme la sensibilité, deux 
grandes modifications très-différentes enlr’elles, sui¬ 
vant que nous l’examinons dans les phénomènes de 
l’une ou de l’autre vie. U est une contractilité ani¬ 
male , et une contractilité organique, 

Tj’une, essentiellement soumise à l’influence de la 
volonté , a son principe dans le cerveati, reçoit de 
lui les irradiations qui la mettent en jeu, cesse 
d’exister dès que les organes oii on l’observe ne com¬ 
muniquent plus avec lui par les nerfs, participe 
constamment à tous les états ou il se trouve, a ex- 





















clusIvemcuLson siège dans les muscles qu’on nomme 
'volontaires^ et préside à la locomotion, à la voix, 
aux mouvemens généraux de la tête, du thorax , 
de l’abdomen, etc. L’autre, îiidépendaDie d’un cen¬ 
tre commun, trouve son principe dans l’organe 
même qui se meut, échappe à tous les actes volon¬ 
taires, et donne lieu aux phénomènes digestifs , cir¬ 
culatoires , secrétoires , absorbans, nutritifs , etc, 
T’oules deux sont, comme les deux espèces de 
sensibilités, essentiellement distinctes dans les morts 
violentes qui anéantissent subitement la contractilité 
animale , et permettent encore a l’organique de 
s’exercer plus ou moins long-temps: elles le sont 
aussi dans les asphyxies, images si ressemblantes de 
la mort, et ou la première est entièrement suspen¬ 
due , la seconde demeurant en activité ; elles le sont 
enfin dans les paralysies qu’on produit artificielle¬ 
ment, ou que la maladie amène dans un membre, 
et dans lesquelles tout mouvement volontaire cesse , 
les mouvemens organiques restant intacts. 

L’une et l’autre espèces de coutraclilités se lient à 
l’espèce correspondante de sensibilité; elles en sont, 
pour ainsi dire> une suite. Les sensations des objets 
extérieurs niellent en action la contractilité animale. 


Avant que la contractilité organique du cœur ne 
s’exerce, sa sensibilité a été préliminairement exci¬ 
tée par l’abord du sang. 


Cependantrenchainement n’est pas le même dans 
les deux espèces de facultés. La sensibilité animale 
peut isolément s exercer, sans que la contractilité 
analogue entre nécessairement pour cela en exercice; 
il y a un rapport général entre la sensation et la loco- 
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mot ion ; mais ce rapport n’cst pas direct et actuel ; 

au contraire , la contractilité organique ne se sépare 

jamais de la sensibilité de meme espèce* La réaction 

des conduits excréteurs est îmmédiatemeRtliéeà Tac- 
* % * 

lion qu exercent sur eux les fluides secrétés : la con- 
îfaction du cœur succède d’une manière nécessaire 
y Tabord du sang. Aussi tous les auteurs n’ont-ils 
point isolé ces deux choses dans leurs considéra¬ 
tions, et meme dans leur langage. Irritabilité désigne 
en meme temps et la sensation excitée sur l’organe 
par le contact d’un corps , et la contraction de l’or- 

r - ' 

gane reagissant sur ce corps, 

La raison de cette différence dans le rapport des 
deux espèces do sensibilités et de contraciilités, est 
très-simple: il n’y a dans la xie organique aucun in¬ 
termédiaire dans l’exercice des deux facultés; le 
même organe est le terme ou aboutit la sensation, 
et le principe d’ou part la contraction. Dans la vie 
animale, au contraire, il y a entre ces deux actes, des 
fonctions moyennes , celles des nerfs et du cerveau, 
fonctions qui peuvent, en s'interrompaiu , interrom¬ 
pre le rapport. 

C’est à la même cause qu’il faut rapporter l’obser- 
Tatiou suivante ; savoir, qu’il existe toujours dans 
la vie organique une proportion rigoureuse entre la 
sensation et la contraction, tandisque dans la vie ani¬ 
male Tune peut être exaltée ou diminuée, sans que 
l’autre s’ea ressente. 
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5 VI* Subdivision de la contractilité organique en 

deux variétés* 


La coniraclilité animale est toujours à peu près la 
même , quelle que soit la partie ou elle se maiiileste; 
mais il existe dans la contractilité organique deux mo¬ 
difications essentielles, qui sembleroient y indiquer 
iinedifTérencedenature,quoiqu’ilny altquedivejsité 
dans l’apparence extérieure : tantôt, eu effet, elle se 
manifeste d’une manière apparente , d’autres fois , 
quoique très - réelle, elle esl aLsolumeiU impossible 
à apprécier par l'inspection. 

La contractilité organique sensible s’observe dans 
le cœur, l’estomac, les intestins , la vessie , etc.; elle 
s’exerce sur les masses considérables de fluides ani¬ 
maux. , 

La contractilité organique insensible est celle en 
vertu de laquelle les conduits excréteurs réagissent 
sur leurs fluides respectifs, les organes secrétoires 
sur le sang qui y aborde, les parties ou s’opère la 
nutrition sur leurs sucs nourriciers , les lymphati¬ 
ques sur les substances qui excitent leurs extrémi¬ 
tés ouvertes , etc. Par-tout ou les fluides sont dis¬ 
séminés en petites masses , oii ils sont très-divisés , 
là se développe cette seconde espèce de contrac¬ 
tilité. 


assez pre- 


On peut donner de toutes deux une idée a 
ise , en comparant l’une à raitraction qui s’exerce 
ur les grands agrégats de matière, l’autre à raffiriité 


chimique dont les phénomènes se passent dans les 
molécules des diverses substances. Barthez , pour 






^4 1>ES FORCES VITALES 

faire seniir ia ditiereiice C|ui les sépare ^ prend la com¬ 
paraison d’une montre dont l’aiguille à seconde par- 
cou rt d’une manière très-apparente la circonférence, 
et dont l’aiguille à heure se meut aussi, quoiqu’on 
ne distingue pas sa marche. 

La contractilité organique sensible répond à peu 
près à ce qu’on nomme irritabilité ; la contractilité 
organique insensible , à ce qu’on appelle tonicité, 
M ;is ces deux mots semblent supposer, dans les 
propriéle's qu’ils indiquent, une diversité de nature, 
tandis que celte diversité n’existe que dans l'appa¬ 
rence extérieure. Aussi je préfère d’employer pour 
toutes deux un terme commun , contractilité or- 
ganiqiie ^ qui désigne leur caractère général, celui 
d’appartenir à la vie intérieure, d’être indépendan¬ 
tes de la volonté, et d’mouter à ce terme commun 
un adjectif qui exprime l’attribut particulier à cha¬ 
cune. 

On auroit, en effet, des idées bien inexactes de 
ces deux modes de mouvemens, si on les considé- 
roit comme tenant à des principes dilférens. L’un 
n’est que l’extrême de l’autre; tous deux s’enchai- 
nent par des gradations insensibles. Entre la contrac¬ 
tilité obscure , mais réelle , nécessaire à la nutrition 
des ongles, des poils, etc., et celle que nous présen¬ 
tent les mouvemens des intestins, de l’estomac, etc., 
il est des nuances infinies qui servent de transition : ' 
tels sont les mouvemens du dartos , des artères, de 
certaines parties de l’organe cutané, etc. ^ 

La circulation est très-propre à nous donner une 
idée de cet enchaînement fgraduél des deux espèces 
de coulracLilité organique : c’est en effet celle qui est 
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sensible'^ qui préside, dans le cœur et les gros vais¬ 
seaux f à celle fonction j peu à peu elle devient 
ànoins apparente , à mesure que le diamètre du 
système vasculaire diminue ; enfin elle est insen¬ 
sible dans les capillaires, oii la tonicité seule s’ob¬ 
serve. 


Considérer, avec la plupart des auteurs, l’irritabi¬ 
lité comme une propriété exclusivement inhérente 
aux muscles, comme étant un de leurs caractères 
distinctifs de ceux des autres organes, exprimer 
cette propriété par un mot qui indique ce siège ex¬ 
clusif, c’est J je crois , ne pas la concevoir telle que 
îd nature Ta distribuée à nos parties. 

Les muscles occupent sans doute, sous ce rap¬ 
port, le premier rang dans l’éclielle des solides ani¬ 
més; ils ont le maximum de contractilité organique : 
mais tout organe qui vit, réagit comme eux , quoi- 
que d’une manière moins apparente, sur l’excitant 
qu’on y applique arLificieilement, ou sur le fluide qui 
y aborde dans l’état naturel, pour y porter la matière 
des secrétions, de la nutrition, de l’exhalation ou de 
l’absorption. 

Rien de plus incertain , par conséquent, que la 
règle communément adoptée pour prononcer sur la 
nature musculaire ou non musculaire d’une partie; 
règle qui consiste à examiner si elle se contracte sous 
.l’action des irritans naturels ou artificiels. 


Voilà comment on admet une tunique charnue 
dans les artères, quoique tout, dans leur organisa¬ 
tion, soit étranger à celle des muscles; comment on 
prononce que la matrice est charnue , quoiqu’une 
loule de diftérences la distingue de ces sortes de 
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SLibsiaTices ; comment on a admis une texture mus¬ 
culeuse dans ic dartos, l’iris , etc,, quoique rien de 
semblable ne s’y observe. 

La laculté de se contracter sous l’action des irri- 
lansest, comme celle de sentir, inégalement repartie 
dans les organes; ils en jouissent à des degres dilïe- 
rens : ce n’est pas la concevoir, qiJe de la considérer 
commecxclusivement propre à certains. Elle n’a point 
son siège unique dans la fibrine des muscles, comme 
quelques-uns l’ont penser Vivre est la seule condi¬ 
tion qui soit necessaire aux fibres pour en jouir* Leur 
tissu particulier n’influe que sur la somme qu’ils eu 
l ecoivent ; il paroit qu’à telle texture organique est 
attribuée, si je puis parler ainsi, telle dose de con- 
Iractiiite ; à telle autre texture, telle autre dose, etc* ; 
en sorte que, pour employer les expressions qui 
m’ont servi en traitant de la sensibilité , expressions 
impropres , il est vrai, mais seules capables de rendre 
mon idée*, les (liflerenccs dans la contractilité orga¬ 
nique de nos diverses parties ne portent que sur la 
quantité et non sur la nature de celte propriété ; voilà 
en quoi consistent uniquement les nombreuses varié¬ 
tés de celle propriété, suivant qu’on la considère 
dans les muscles, les ligamens, les nerfs , les os, etc* 

Si un mode spécial de contraction devolf être ex¬ 
primé dans les muscles par un mot particulier , ce 
ne seroit pas sans doute la contraciililé organi(|ue, 
mois bien celle des muscles volontaires puisqu’eux 
seuls, entre tomes nos parties , se meuvent sous i’in- 
fluence du cerveau, ÏMais celte propriété est étran¬ 
gère à leur tissu , et ne leur vient que de cet organe : 
car, là ou ils cesseuL de communiquerdirectçment avec 
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lui par les nerfs, ils cessent aussi 
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d’êlre à mouve¬ 


ment volontaire.' 

Ceci nous mène à examiner les limites placées en¬ 
tre Tune et l’autre espèces de contractilité. Nous 
avons vu que celles qui distinguent les deux modes 
de sensibilité ne paroissenl tenir qu’à la proportion 
plus ou moins grande de cette force; qu’à telle dose 
cette propriété est, si je puis nl’exprimer ainsi, ani¬ 
male , à telle autre plus foible, organique, et que 
souvent, par la simple’augmentation ou diminution 
d’intensité, elles empruntent, tour à tour et récipro¬ 
quement, leurs caractères respectifs. N ous avons vu 
un phénomène presque analogue dans les deux SLd>- 
divisions de la contractilité organique. 

Il n’en est pas ainsi des deux grandes divisions de’ 
la contractilité considérée eu général. L’organique ne 
peut jamais se transformer en animale; quelle que soit 
son exaltation , son accroissement d’énergie , elle, 
reste constamment de même nature. L’estomac, les 
intestins prennent souvent une susceptibilité pour la 


contraction , telle que le moindre contact les fait sou¬ 
lever ety détermine de vlolens mouvemens ; or , ces 
mouvemens conservent toujours alors leur type, 
leur caractère primitifs ; jamais le cerveau n’eti 
règle les secousses irrégulières : comme dans l’ac¬ 
croissement de .sensibilité organique , il perçoit les 
impressions qui auparavant n’arrivoient point à 
lui. 

D’où naît celte différence dans les pliénomènes 
de la sensibilité et delà contractilité ? Je ne puis ré¬ 


soudre cette question d’uiv-*^iïîimtère précise et rigou- 
rcuse. 
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§ VU. Extensibilité et contractilité de tissu. 

Après avoir présenté quelquesréOexions géneValcs 
sur les forces qui tiennent à la vie d’une manière 
immédiate, je vais examiner les propriétés qui ne dé¬ 
pendent que du tissu , de rarrangement organique 
des fibres de nos parties; ce sont l'extensibilité et la 
contractilité de tissu. 

Ces deux propriétés se succèdent, s’enchaînent ré¬ 
ciproquement , et sont dans une dépendance mu¬ 
tuelle , comme dans les phénomènes vitaux les sen¬ 
sibilités et contractilités organiques ou animales. 

L’extensibilité de tissu, ou la faculté de s’allonger, 
de se distendre au-delà de son état ordinaire, par 
une impulsion étrangère (ce qui la distingue de l’ex¬ 
tensibilité de l’iris, des corps caverneux, etc,), ap¬ 
partient d’une manière sensible à un grand nombre 
d'organes. Les muscles extenseurs prennent une 
longueur remarquable dans les fortes tensions des 
membres ; la peau se prête pour envelopper les tu¬ 
meurs qui la soulèvent; les aponévroses se disten¬ 
dent quand un fluide s’accumule au-dessous d elles, 
comme on le voit.dans l’iiydropisic ascite, dans la 
grossesse , etc. Les membranes muqueuses des in¬ 
testins , de lu vessie, de la vésicule, etc. les mem¬ 
branes séreuses delà plupart des cavités, présen¬ 
tent uii puénomène analogue dans la plénitude de 
leurs cavités respectives: les membranes fibreuses, 
les os eux-rncnies en sont aussi susceptibles; ainsi, 
dans riiydrocéphale la dure-mère ,. le péricràne et 
les os du crâne, dans les spina-ventosa et le pédar- 
throcacé, le périoste, les extrémités ou le milici; 
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des os longs enruuveiu-ils une seml>lab!c dlslensiotu 
l^e rein , le cerveau , le (oie, dans les abcès qui seilé* 
veloppeinà leur intérieur, la rate et le poumon, lors¬ 
qu’une grande quantité de sang en pénètre le tissu y 
les liganiens dans les h^dropisles articulaires, tous 
les organes en un mot , dans mille circonstances di¬ 
verses , nous offrent des preuves sans nombre (îe 
celte propriété qui est mliérente à leur tissu, cl non 
précisément à leur vie; car tant que ce tissu reste 
intact, rextensibilité subsiste, lors même que de¬ 
puis Jong-lenips la vie les a abandonnés. La dé¬ 
composition, la putréfaction, cl tout ce <)in altère 
le tissu organique, est le seul lerme de l’exercice de 
cette propriété, dans laquelle les organes sont tou¬ 
jours passifs, et soumis à une influence inécatiiipse 
de la part des dlfférens corps qui agissent sur eux. 

11 est pour les divers organes , une échelle d’ex¬ 
tensibilité : au haut se placent ceux qui Jouissent de 
plus de mollesse dans rarraugeinent de leurs libres, 
comme les muscles, la peau , le tissu cellulaire, 
etc., au bas se trouvent ceux que caractérise une 
grande densité, comme les os, les cartilages, les 
tendons , les ongles, etc. 

Prenons garde cependant de nous en laisser im¬ 
poser par certaines apparences, sur l’extensibilité de 
nos parties, A insi les menîbranes séreuses , sujettes, 
au premier coup-dœii, a d’énormes distensions , 
s’agrandissent cependant beaucoup moins par elles- 
mêmes que par le développement de leurs |->lis, 
comme je l’ai prouvé ailleurs ti cs-Ionguement. Ainsi 
le déplacement de la peau qui abandonne les par¬ 
ties voisines pour venir recouvrir certaines tumeurs, 
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pourroit'il taire croire à une extensibilité plus grande 
que celle dentelle est susceplible , etc. 

A rextensibilité de tissu répond un mode parti¬ 
culier de coniractilité , dont on peut désigner le ca¬ 
ractère par le même mot, ou par celle expression, 
contractilité par défaut d'extension. En effet, 
pour qu’elle entre en exercice dans un organe, il 
subit que l’extensibilité cesse d’j être en aclioiit 

JJatis l'état ordinaire , la plupart de nos organes 
Konl eutretouus à un certain degré de tension, par 
dilférentes causes, les muscles locomoteurs par leurs 
antagonistes j les muscles creux par les substances 
divüi's'es qu’ils renferment; les vaisseaux par les 
fluides qui y circulent ; la peau d’une partie par 
celle des parties voisines ; les parois alvéolaires par 
les dents {ju’clles contiennent, etc. t)r, si ces causes 
cessent, la contraction survient : coupez un muscle 
long, rantagouistc se i nccourcit ; viciez un muscle 
creux, il se resseri*e ; empêchez l’aitère de recevoir 
le sang, elle devient ligament ; incisez la peau , les 
])ords de l’incision se séparent, entraînés par . la ré¬ 
traction fies parties cutanées voisines ; arrachez une 
dent , l’alvéole s’oblitère , <iic. 

Oans ces cas , c’est la c'essation de l’extension 
naturelle qui déierniine la coiuraclioii, dans d au¬ 
tres, c’est la cessation d'une extension contre nature* 
Ainsi voit-oii se resserrer le bas-ventre après l’ac- 
coucliemehi ou la y)onciion ; le sinus maxillaire a[>rès 
1 extirpation d’un fongus ; le tissu cellulaire, après 
roiivcrlure d’un dépôt; la tunique vaginale, après 
l'opération de l’hjdrocèle ; la peau du scrotum, après 
l’amputation d’un testicule volumineux qui la disten* 
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doit; les poches anévrlsmales, apres Tevacuation du 
fluide, etc. 

Ce mode de coniraciiliie est parfaiiemeiït indé¬ 
pendant de la vie; 11 ne lient, comme rexlensibilité, 
qu’au tissu , à rarrangemenl organique des parties ; 
il reçoit Lien des forces vitales un accroissement d é- 

J 

nergie: ainsi la rétraction d’un muscle coupé après 
la mort, est-elle Lien moindre que celle d'un muscle 
V divisé pendant la vie : ainsi récariomeiit de la pcaii 

varie-t-il aussi dans ces deu.v circonstances ; mais 

* 

quoique moins prononcée, la coiUraciililé sulïslslc 
toujours; elle n’a de terme , comme rexteiisibilité , 
que dans la désorganisation des par ties par la décom¬ 
position , la putréfaclion , etc. el non dans ranéan- 
lissement de leurs forces vitales. 

La plupart des auteurs ont confondu les phéno- 
mènesde cette contractilité, avec ceux de la contrac¬ 
tilité organique insensiLIo , ou de la tonicité : telles 
sont Haller, Blumenbach, Bariliez, etc. qui ont 
rapporté au meme principe le retour sur elles-mê¬ 
mes des parties abdominales distendues,, l’écarte- 
rneni do la peau ou d un muscle divisé, et la con¬ 
traction du dartos par le froid, la ciispalion des 
parties par ccrlains poisons, par les sijptlquos, etc. 
Les premiers rie ces phénomènes sont dns a la con¬ 
tractilité par défaut d’extension, qui ne supiîose ja¬ 
mais d’irritans ap[>liqués sur les jiartiGS ; les seconds à 
la tonicité qui ne sY'xercc jamais que parleur influence. 
Je n’al pas non plus assez distingué ces deux mon¬ 
des de coiUraciioiis dans mon ouvrage sur les menu 
braiies ; mats on doit évidemment établir cnir’eux 
des linüies trancha fîtes. 
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Une application rendra ceci beaucoup plus sen¬ 
sible, Prenons pour cela ini organe où se rencontrent 
toutes les espèces de contractilités dont j’ai parlé 
jusqu ici, un muscle volontaire, par exemple ; en 
y distinguant ces especes avec précision, nous pour¬ 
rons en donner une idéeclaire et distincte. 

Ce muscle entre en action, par l’influence 
ries nerls qu’il reçoit du cerveau : c est la contrac¬ 
tilité animale; 2^, par rexcitntion d’ini agent clii- 
niiqne ou pliysique, appliqué sur lui, excitation qui 
y fléicrmlue artilicielleineiit un mouvement de to¬ 
talité analogue à celui qui est naturel au. cœur et 


aux autres muscles involontaires : c’est la contracti¬ 
lité organitjue sensible, l’irritabilité; 5“. par l’abord 
des fluides qui en pénètrent toutes les parties pour 
y f>orter la matière de la nutrition et qui y deve- 
iop[tent un mouvement d’oscillation partiel dans 
chaque fibre, dans chaque molécule, mouvement 
nécessaire à cette fonction, comme dans les glandes il 
est indispensable à la secrétion , dans les îymphati- 
(pies à l’absorption, etc.; c’est la contractilité organi¬ 
que insensible ou la tonicité; 4^. par lasectlon transver¬ 


sale de sou corps, qui détermine la rétraction des bouts 
divisés vers leur point d’insertion : c’est la contracti¬ 
lité de tissu, ou la contractilité par défaut d’extension. 

Chacune de ces espèces peut isolément cesser 
dans un muscle ; coupez les nerfs qui vont s’y ren¬ 
dre , plus de contractilité animale; mais les deux 
modes de contractilités organiques subsisteront. Im¬ 
prégnez ensuite le muscle d’opium , en y laissant 
pénétrer les vaisseaux , il cessera de se mouvoir en 
totalité sous l’impression des irritans; il perdra sou 
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irritabilité; mais les mouvcmcus toniques y reste¬ 
ront encore, déterminés par j'abord du sang- Tuez 
enfin l’animal, ou plutôt, en le laissant vivre, liez 
tous les vaisseaux qui vont se rendre au membre, 
le muscle perdra aussi ses forces toniques, et alors 
restera seule la contractilité de tissu , qui ne cessera 
que lorsque la gangrène, suite de l’interruption de 
Taction vitale , surviendra dans le membre. 

Cet exemple servira facilement à faire apprécier 
les différentes espèces de contractilité dans les organes 
où ces espèces sont assemblées en moins grand nom¬ 
bre que dans les muscles volontaires, comme dans 
le cœur, les intestins, où il y a contractilité orga¬ 
nique sensible , organique insensible et de tissu, fa- 
nirnale étant de moins; dans les organes blancs , les 
tendons, les aponévroses, les os, etc. ovï les conirac- 
tllités animale et organique sensible manquent, l’or¬ 
ganique insensible et celle de tissu restant seules. 

En général, ces deux dernières sont inhérentes à 
toute espèce d’organes , les deux premières n’appar¬ 
tenant qu’à quelques-uns en particulier. Donc on 
doit-choisir la tonicité ou contractilité organique in¬ 
sensible pour le caractère général de toutes les parties 
qui vivent, et la contractilité de tissu, pour attribut 
commun à toutes les parties vivantes ou mortes qui 
sont organiquement lissues. 

Au reste, celte dernière contractilité a , comme 
1 extensibilité, etc. à laquelle elle est toujours pro¬ 
portionnée , scs degrés divers, son échelle d’inten¬ 
sité : les muscles, la peau, le tissu cellulaire, etc, 
d’une part; les tendons, les aponévroses, h‘S os, 
de rautre , forment sous ce rapport les extrêmes. 
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D’après tout ce qui a été dit dans cei article, iFest 
aisé de voir que dans la contractilité de tout organe iî 
y a deux choses à considérer; savoir, ia contractilité 
ou la faculté, et la cause qui met en jeu cette faculté. 
IjU contractilité est toujours, la même , elle lient 
à l’organe, elle lui est inhérente; mais la cause qui 
en détermine l’exercice varie singulièrement, et de 
îà les diveises espèces de contractions animales, 
organiques, et par défaut d’extension; en sorte que 
ces mots devroient en effet être joints plutôt à celui 
de coniroction, qui exprime rfïciion, qu’a celui de 
coiUractilité qui en indique le principe. 

§ VIîI. Résiané des propriétés des corps vivans* 


' Nous pouvons, je crois , offr ir le résumé de cet 
article sur les propriétés des corps vivans, dans le 
tableau suivant, qui présentera sous le même coup 
d’œil toutes ces propriétés. 
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Je n’ai pas lait enlrei' dans ce tableau le mode de 
mouvement de l’iris, des corps cavfrneux , etc. 
mouvement nui précède l’abord du sang, et (jui iTest 
point déterminé par lui, la dilatation ilu cœur, et 
en un mot celte espèce d’extensibilité active et vitale 
dont certaines parties parolssent susceptibles. C’est 
que j’avoue qu’en reconnoissant la réalité de celte 
modification du mouvement vital, je n’ai point en¬ 
core d’idées claires et précises sur tes rapports qui 
)’unissent aux autres espèces de motilité, ni sur les 

I ' 

diflérences qui l’en distinguent. 

Des propriétés que je viens d’exposer , découlent 
toutes les fonctions , tous les phénomènes qne nous 
offre l’économie animale : il n’en est aucun (|uc l’on 
ne puisse, en dernière analyse , y rapporter, comme 
dans tons les phénomènes physiques nous rencon¬ 
trons toujours les mêmes principes, les mêmes cau¬ 
ses, savoir, l’attraclion, rélasticité, etc. 

Par-tout ou les propriétés vitaies sont en activité^ 
il y a un dcgagemenl et une perte de calorlfjuc j>ro- 
pres à ranima!, qui lui composent une température 
indépendante de celle du milieu ou il vil. Ce mot 
caloricité est impropre à exprimer ce pl;énomène, 
qui est uncllet général des deux grandes facultés vi¬ 
tales en exercice, qui ne dérive nullement d’une 
faculté spéciale, distincte de celics-l5. On no dit pas 
digestibilité , respirabiUtô ^ sccrctionabilité ^ C3c:~ 
haUihilité y etc. parce que la digestion, la respi- 
raiioii, la secrétion, l’exhalation sont des résultats 
de fonctions ([ui dérivent des lois communes ; di- 
sons-en autant de la production de la clialcur. 

C’est aussi sous ce rapport que la force digestive 
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cîe G” Ininiid présente une idée inexacte. L’assimila-» 
tioii des substances hétérogènes à nos organes, est 
un des grands produits de la sensibilité et delà mo¬ 
bilité, et non d’une force propre.Telles sont encore les 
forces de formation de Blumenbach, de situation 
fixe rie Barthez, et les principes divers admis par 
une foule d’auteurs qui ont attribué à des fonctions, 
à des résultats, ^es dénominations qui indiquent 
des lois, des propriétés vitales, etc. 

La vie propre de chaque organe se compose des 
modifications diverses que subissent dans chacune, 
et la sensibilité et la mobilité vitales, modilicatlons 
qui en entraînent inévitablement dans Ja circula¬ 
tion et la température de l’organe. Chacun, au 
milieu de la sensibilité, de la mobilité, de la tem¬ 
pérature, delà circulation générales, a un mode 
particulier de sentir, de se mouvoir, une chaleur 
indépendante de celle du corps, une circulation ca¬ 
pillaire qui , soustraite à l’empire du cœur , ne reçoit 
que l’influence de l’action tonique de la partie. Mais 
passons sur un point de physiologie, si souvent dis¬ 
cuté, et assez approfondi par d’autres auteurs* 

Je ne présente , au reste, ce que je viens de dire 
des forces vitales, que comme un aperçu sur les 
modifications diverses qu’elles éprouvent dans les 
deux vies , que comme quelques idées détachées qui 
formeront bientôt la base d’un travail plus étendu. 

« Je n’al point indiqué non plus les diverses divi¬ 
sions des forces de la vie , adoptées par les auteurs ; 
le lecteur les trouvera dans leurs ouvrages , et sai¬ 
sira aisément la différence qui les distingue de celle 
qui se présente. J’observe seuteTneiu que si ces di\i- 





















DANS LES- DliUX VIES. IO 7 

sions eussent élu claires et précisés, si les mots 
san^ihilité, irritabilité y tonicité, etc. eussent of¬ 
fert à fous le même sens ^ nous trouverions de moins 
dans les écrits de Haller , de Lecat, de Wytli, de 
Haen , de tous les médecins de Montpellier, etc. 
une foule de disputes stériles pour la science , et (a- 
tîganles pour ceux qui rétudleiU. 


APlTICLE huitième. 

De Vorigine et du développement de la vie 

animale. 


S’il est une circonstance qui établisse une ligne 
réelle de démarcation entre les deux vies, c’est sans 
doute le mode et l’époque de leur origine. L’une, 
l’organique, est en activité dès les premiers instans 
de l’existence; l'autre , ranimalc , n’entre en exer¬ 
cice qu’après la naissance j lorsque les objets exté¬ 
rieurs offrent à l’individu qu’ils entourent, des 
moyens de rapport, de relation : car , sans excilans 
externes, cette vie est condamnée à une inaction 
nécessaire , comme sans les fluides de réconomle , 
qui sont les excilans internes de la vie organique, 
celle-ci s’éteindr oit. Mais ceci mérite une discussion 
plus approfondie. 

Voyous d’abord comment la vie animale, priini- 
livcuicut nulle , naît ensuite, et se développe. 
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§ ï. Le premier onlrc des fonenons de la 'vie 

animale est nul chez le fœtus. 


li’instant oii le fœtus commence à exister, est 
presque le même que celui ou il est conçu; tnais celle 
existence, dont cljaque jour agrandit la splicre, n’est 
poiîU la même que celle dont il jouira quand il aura 
vil la lumière. 

On a com[)ai’é à un sommeil profond , rétat où il 
se Iz'ouve; cette compaiaison est iididèle; dans le 
sommeil, la vie nnîmale n’est qu’en partie suspen¬ 
due; chez lui, elle est ciiiièrcrnent anéantie ou plu¬ 
tôt elle li’a pas commencé. Nous avons vu en effet 
qu’elle consiste dans l’exercice simultané ou distinct 
des fonctions du pouls, des nerfs, du cerveau, des 
organes locomoteurs et vocaux : or, tout est alors 
inactif d.uîs CCS fonctions diverses. 


Toute sensation sup[>ose et l’action des corps ex- 
teVienrs sur le notre , et la perception de celte aci ion, 
perce pi ion qui se fait en vertu de la sensibliiié , la¬ 
quelle est ici de deux sortes , ou plutôt transmet 
deux espèces d’actions, les unes générales, les autres 
part iculières. 

La faculté de percevoir des impressions générales, 


coiisidéi'ée eu exercice, forme le tact qui , très dis- 
lliict du toucher, a pour objet de nous av^'itii de la 
présence des corps, de leurs qualités cliaudes ou 
froides, sèciies ou humides, dur-sou molles, etc., 
et autres attributs communs. Percevoir les modiii- 
calions particulières des corps, est l’apanage des 
sens, dont chacun se trouve en rapport avec une 
espèce de ces niodiiicalions. 
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Le fœtus a-t-il des sensations generales ? pour le 
décider, \oyons quelles impressions peuvent , chez 
lui , exercer le tact. 11 est soumis ci une température 
habituelle ; il nage dans un fluide ; il heurte, en na¬ 
geant, contre les parois de la matrice : voilà trois 
sources de sensations générales. 

Remarquons d’abord que les deux premières sont 
presque uulles ; qu’il ne peut avoir la conscience, ni 
du milieu où il se nourrit, ni de la chaleur qui Je 
pénètre. Toute sensation suppose, en effet, une 
comparaison entre l’état actuel etTéiat passé. Le froid 
rie nous est sensible que parce que nous avons éprou¬ 
vé une chaleur ainécédente; si rauiiosplière étoit à 
un degré invariable de température , nous ne dis¬ 
tinguerions point ce degré ; le Lapon trouve le bien- 
ctre sous un ciel oii le INègre trouveroit la douleur 
et la mort, s’il s’y étoit subitement transporté, (.'e 
n’est pas dans le temps des solstices, mais dans celui 
des ë{[uinoxcs, que les sensations de chaleur et de 
froid sont plus vives, parce qu’alors leurs variétés, 
plus nombr euses, font naître des comparaisons plus 
fréquentes entre ce que nous sentons, et ce que nous 
avons senti précédemment. 

lien est des eaux de l’amnios , comme delà cha¬ 
leur j le fœtus n’en éprouve pas rinfluence, parce 
que le contact d’un autre milieu ne lui est pas coumi. 
Avant le bain , l’air ne nous est pas seusibie : cnsor- 

m 

tant de l’eau , l’impression en est pénible pour¬ 
quoi ^ c’est qu’alors il nous affecte par la seule rai¬ 
son qu’il y a eu une iiilerrupiion dans sou action sur 
l’organe cutané. 

Le choc des parois de la matrice cstdl tiuç cause 
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d’cxciiailüü plus rutile que les eaux de l’amnios OU Itî 
chaleur / 11 semble qu’oul au premier cour» d’œil, 
parce que le fœtus n étant soumis que par intervalles 
à cct excitant, la sensatit)» qui en naît doit être plus 
vive. Mais rcniaiquons que la deiisilé de la mali icc, 
surtout dans la grossesse, n’étant' pas très - supé¬ 
rieure à celle des eaux, l’impression doit être moin¬ 
dre. En effet, plus les corps se rapprochent par leur 


consistance, du milieu où uous vivons, moins leur 
action est puissante sur nous* L’eau réduite en va¬ 
peur, dans le brouillard ordinaire, n’affcctc que lé¬ 
gèrement le tact; mais a mesure qu’elle se condense 
dans l’almosphère, et que le brouillard , en s’épais¬ 
sissant , s’éloigne de la densité de l’air , il est la cause 
d’une affection plus vive. 

L’air, pour l’animal qui respire, est donc vrai¬ 
ment le terme de comparaison général auquel il rap¬ 
porte, sans s’en douter, toutes les sensations du- tact. 
Plongez la main dans le gaz acide cat boniqut‘, le tact 
ne vous apprendra pas à le distinguer de l’air, parce 
que leur densité est à peu près la même. 


La vivacité des sensations est en raison directe de 


la différence de la densité de ! 


air 


avec celle di:s 


corps, objets de sensation. De même, la mesure des 
sensations du foetus est l’excès de densité de la ma¬ 
trice sur celui des eaux; cet excès n’étant pas très- 
considérable , les sensations doivent être obtuses. 
C’est ainsi que ce qui nous paroit d’une grande den¬ 
sité , doit moins vivement affecter les poissons , à 
raison du milieu où ils vivent. 

Cette assertion , relaùveaû fœtus , deviendra pîii.s 
générale, si uous y ajoutons celle-ci ; savoir, que les 
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membranes muqueuses , siège du tact interne, 
comme la peau l’est du tact extérieur, u’oiit point 
encore chez lui commencé leurs fonctions. Après la 
naissance, continuellement en coijtaci avec des corps 
étrangers au nôtre, elles trouvent dans ces corps des 
causes d’irritation , qui, renouvelées sans cesse , en 
deviennent plus puissantes pour les organes. Mais 
chez le fœtus , point de succession dans ces causes ; 
c’est toujours la même urine, le même méconium , 
le même mucus qui exercent leur action sur la ves¬ 
sie, les intestins , la membrane pituitaire , etc. 

Concluons de tout cela , que les sensations géné¬ 
rales du fœtus sont foibles , presque milles , quoi» 
qu’il soit environné de la plupart des causes qui dans 
la suite doivent les lui procurer. Les sensations par¬ 
ticulières ne sont pas chez lui plus actives ; mais cela 
tient vraiment à l’absence des excitans. 



ire, la na- 


L’œil que ferme la membrane pu 
rine dont le développement est à peine ébauché, ne 
seroient point susceptibles de recevoir d’impressions, 
en supposant que la lumière ou les odeurs pussent 
agir sur eux. Appliquée contre le palais, la langue 
n’est en contact avec aucun corps qui puisse y pro¬ 
duire un sentiment de saveur j le lut^elle avec les 
eaux do l’amnios, l’effet en sei’oit nul, parce que, 
comme nous l’avons dit, il y a liullité de sensation 
là oii 1! n’y a ^vas variété d’impression. INotre salive 
est savoureuse pour un autre j elle est insipide pour 


nous. 

Ij’ouïe n’est réveillée par aucun son ; tout est cal¬ 
me, tout repose en paix pour le petit individu. 

Voilà donc déjà, si je puis m’exprimer ainsi, qua- 
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Ire portes fermées cJicz lai aux sensations particu¬ 
lières, et f|ui ne s ouvrir ont, pour les lui transmettre, 
que quand il aura vu le jour. Mais observons que la 
imllilè d'aciion de ^ces sens entraîne presque inévi¬ 
tablement celle du loucher. 

Ce sens (^si en ellet spécialement destiné à con¬ 
firmer les noîioîis acqiiises par les autres, à les recti¬ 
fier même; car souvent ils sont dos agens de l’illu¬ 
sion , tandis que lui ne l’est jamais que de la vérité. 
Aussi, eu lui attribuant cet usage, la nature le sou¬ 
mit-elle directement à la volonté, tandis que la lu¬ 
mière , les odeurs, les sous, viennent souvent mal¬ 
gré nous ira P per leurs organes respcciiis. 

L’exercice des autres sens précède celui-ci, et 
meme le détermine. Si un liornme naissoit privé de 
la vue , de l’odorat et du goût, conçoîi-ou comment 
le loucher poiirroii avoir lieu chez lui ? 

Lefoeius ressemble à cet homme-là : il a de quoi 
exercer le loucher , dans ses mains déjà .très-déve- 
loppées ; et sur quoi l’exercer ? dans les parois de la 
matrice ? Et cependant il est dans une nullité cons¬ 
tante d’action, parce que ne voyant, ne sentant, 
ne goûtant, n’entendant rien , il n’est porté par rien 
à loucher. Ses membres sont pour lui ce que sont 
pour l’arbre ses branches et ses rameaux, qui ne 
lui rapportent point l’impression des corps qu'ils 
touchent et auxquels ils s’entrelacent. 

J’observe, en passant, qu’une grande différence 
du tact et du toucher , autrefois confondus par les 
physiologistes, c’est que la volonté dirige toujours 
les impressions du second , tandis que celles du pre¬ 
mier , qui nous donne les sensations générales de 
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chaud, de froid, du sec, de rhuniide, etc. sont cons¬ 
tamment hors de son influence. 

Nous pouvons donc, en général, établir que la 
portion de vie animale qui constitue les sensations, 
est encore presque nulle chez le fœtus. 

Celte nullité dans l’action des sens, en suppose 
une dans celle des nerfs qui s'j rendent, et du cer¬ 
veau dont ils panent j car transmettre est la fonction 
des uns, percevoir, celle de l’autre. Or, sans objets 
de transmission et de perception, ces deux actes no 
sauroieul avoir lieu. 

De ia perception dérivent immédiatement la mé¬ 
moire et l’imagination ; de l’une de ces trois facul* 
tés , le jugement ; de celui-ci, la volonté. 

Toute cette série de facultés qui se succèdent et 
s’enchaînent , n’a donc point encore commencé chez 
le fœtus, par-ld meme qu’il n’a point encore eu de 
sensations. Le cerveau est dans l’attente de l’acte; il 
a tout ce qu’il faut pour agir; ce n’est pas l’excita¬ 
bilité, c’est rcxcilation qui lui matKjue. 

Il résulte de là que toute la première division de 
la vie animale, celle qui a rapport à l’action des 
corps extérieurs sur le nôtre , est à peine ébauchée 
dans le fœtus: voyons s’il en est de même de la se- 
conde division , ou de celle qui est relative à ia réac¬ 
tion de notre corps sur les autres. 

§11. La locomotion existe chez le fœtus , mais 
elle appartient chez lui à la 'vie organipie, 

A voir dans les animaux Tetroite connexion qu’il 
y a entre ces deux divisions, entre les sensations et 

R 






Il4 ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 


toutes les fonctions qui en dépendent d’une part, 
la locomotion et la voix d’une autre part, on est 
porté à croire que les unes sont constamment en 
rapport direct des autres , que le mouvement vo¬ 
lontaire croît ou diminue toujours à mesure que le 
sentiment de ce qui entoure l’animal croît ou dimi¬ 
nue eu lui. Car le sentiment fournissant les maté¬ 
riaux de la volonté, là où il n’existe pas*elle, et par 
conséquent les mouvemens qui en dépendent, ne 
sauroient se rencontrer. D’inductions en inductions, 
on arriveroit ainsi à prouver que les muscles volon¬ 
taires doivent être inactifs chez le fœtus, et que par 
conséquent toute espèce de mouvement dans le tronc 
ou les membres ne saurait exister chez lui* 

Cependant il se meut j souvent même de fortes 
secousses sont le résultat de ses mouvemens. S’il ne 
produit point de sons, ce n’est pas que les muscles 
du larynx restent passifs ; c’est que le milieu néces¬ 
saire à celte fonction lui manque. Comment allier 
l’inertie de la première partie de la vie animale, avec 


l’activité de la seconde ? le voici. 

INous avons vu, en parlant des passions, que les 
muscles locomoteurs, c’est-à-dire ceux des membres 
du tronc, ceux en un moudlfférens du cœur, de 
l’estomac, etc. étoienl mis en action de deux maniè¬ 
res, par la volonté, 3°* par les sympathies. Ce 
dernier mode d’action a lieu quand, à l’occasion de 
l’alléction d’un organe intérieur, le cerveau s’affecte 


aussi et détermine des mouvemens alors invoîontai. 
res dans les muscles locomoteurs : ainsi une passion 
porte son influence sur le foie; le cerveau excité 
sympathiquerneut, excite les muscles volontaires; 
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alors c’est dans le foie qu’exisie vraiment le principe 
de leurs mouvemens, lesquels, dans ce cas, sont de 
la classe de ceux de la vie organique; en sorte que 
ces muscles, quoique toujours mis en jeu par le cer¬ 
veau, peuvent cependant appartenir tour à tour dans 
leurs fonctions, et à l’une et à l’autre vie. 

Il est facile, d’après cela, de concevoir la loco¬ 
motion du fœtus; elle nest point chez lui, comme 
elle sera chez l’adulte, une portion de la vie animale; 
son exercice ne suppose point de volonté'préexis¬ 
tante qui la dirige et en règle les actes; elle est un 
effet purement sympathique, et qui a son principe 
dans la vie organique. 

Tous les phénomènes de cette vie se succèdent 
alors, 'comme nous allons le voir, avec une extrême 
rapidité; mille mouvernens divers s’enchaînent sans 
cesse dans les organes circulatoires et nutritifs ; tout 
y est dans une action très-énergique: or, cette acti¬ 
vité de la vie organique suppose de* Iféqucnîes in¬ 
fluences exercées par les organes internes sur le cer¬ 
veau , et par conséquent de nombreuses réactions 
exercées par celui-ci sur les muscles qui se meuvent 
alors sympathiquement. 

Le cerveau est d’autant plus susceptible de s’af¬ 
fecter par ces sortes d’influences , qu’il est alors plus 
.développé à proportion des autres organes, et qu’il 
est passit du coté des sensations. 

On conçoit donc à présent ce que sont les mouve¬ 
mens du fœtus. Us appartiennent à la même classe 
que plusieurs de ceux de l’adulte, qu'on n’a point 
encore assez distingués; ils sont les mêmes que ceux 
produits par les passions sur les muscles voloiuaires ; 

Il 2 
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ils ressemblent à ceux d’un homme qui dort ,cl qui, 
sans qu’aucun rêve agile le cerveau', se meut avec 
plus ou moins de force. Par exemple, rien de plus 
commun que de violens mouvemeiis, dans le som¬ 
meil qui succède à une digestion pénible : c’est l’esto¬ 
mac qui, étant dans une vive action, agit sur le cer¬ 
veau , lequel met en activité les muscles locomoteurs. 

A cet égard, distinguons bien deux espèces de 
locomotions dans le sommeil : l’une, pour ainsi dire 
volontaire, produite par les rêves, est une dépen¬ 
dance de la vie animale J l’autre, effet de rinfluence 
des organes internes, a son principe dans la vie or¬ 
ganique, à laquelle elle appartient ; c’est précisément 
celle du fœtus. ^ 

Je pourrois trouver divers autres exemples de 
mouvemens involontaires, et par conséquent orga¬ 
niques, exécutés dans l’adulte par les muscles vo¬ 
lontaires , et propres par conséqueiu à donner une 
idée de ceux du fœtus; mais ceux-là suffisent. Re¬ 
marquons seulement que les mouvemens organi¬ 
ques, ainsi que l’affection sympathique du cerveau , 
qui en est la source, disposent peu àpeu cet organe 
et les muscles, l’un à la perception des sensations, 
l’autre aux mouvemens de la vie animale, qui com¬ 
menceront après la naissance, \oyez , du reste-, sur 
ce point, les iVléraoires judicieux de M. Cabanis.- 

D’après ce qui a été dit dans cet ariicla, nous pou¬ 
vons, Je crois, conclure avec assurance, que dans le 
fœtus la s h- animale est nulle , que tous les actes at¬ 
tachés à cet âge sont dans la dépendance de l'organi¬ 
que. Le fœtus :i’ a, pour ainsi dire, rien dans ses piié- 
iiomèties de ce qui caractérise spécialement 1 uni- 
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mal; son existence est !a meme que celle dti végétal; 
sa destruction ne pnrte que sur un être vivant, et 
non sur un être animé. Aussi , dans la cruelle al¬ 
ternative de le sacrifier ou d’exposer ia mère à une 
mort presque certaine, le clioix ne doit pas être 
douteux. 

Le crime de détruire son semblable est plus rela¬ 
tif k la vie aninialc qu à forgaiiique. C’est l’être qui 
sent, qui réfléchit, qui veut, ({ui exécute des actes 
volontaires, et non l’être qui respire, se nourrit, di¬ 
gère , qui est le siège de la circulation, des secrétions, 
etc. que nous regretlons, et dont la mort violente est 
entourée des images liorribles sous lesquelles l'homi¬ 
cide se peint à noire esprit. A mesure que dans la 
série des animaux, les fonctions InleLlecluelles dé¬ 
croissent, le sentiment pénible que nous cause la vue 
de leur destruction, s’éteinl et s’affoiblil peu k peu; 
il devient nui lorsque nous arrivons aux végétaux , 
à qui la vie organique reste seule. 

Si le coup qui termine, par un assassinat, l'exis¬ 
tence de l’homme, ne détruisoit en lui que ceUe 
vie, et que, laissant subsister fautre , il "n’altérdi eu 
rien toutes les facultés qui établissent nos rapports 
avec les êtres voisins , ce coup scroii vu d’un œîl in¬ 
différent ; il n'excileroit ni la pitié pour celui qui eu 
est la victime, ni l'horreur pour celui qui en est f ins¬ 
trument. 

Pourquoi une large blessure , d’oü s’écoule beau¬ 
coup de sang, inspire-t-elle l’effroi ? ce n’est pas 
parce qu’elle arrête la circulation , mais parce que la 
défaillance , qui en est bientôt la suite, rompt suhi- 
icment tous les liens qui attachent notre existence 
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à loiJt ce qui nous einoure, à tout ce qui est hors dë 
nous. 


§ ni. Développement âe la ^i<e animale ; èdu* 

cation de ses organes. 


Un nouveau mode d’existence commence pour 
l’ordaiu, lorsqu’il sort du sein de sa mère. Diverses 
fonctions s’ajoutent à la vie organique, dont l’cn- 
scinble devient plus complique, et dont les résultats 
se multiplient. La vie animale entre en exercice, 
établit entre le petit individu et les corps voisins, des 
rapports jusque là inconnus. Alors tout prend chez 


lui une manière d’être difïérenle; mais dans celte 


époque remarquable des deux vies j où l’une s’ac¬ 
croît presque du double, et où l’autre commence , 
toutes deux prennent un caractère distinct, et l’agran¬ 
dissement de la première ne suit point les mêmes 
lois (uie le développement de la seconde. 

iN ous remarquerons bientôt que les organes de la 
vie interne atteignent tout à coup la perfection; que 
dès l’instant où ils agissent, ils le font avec autant 
de précision que pendant tout le reste de leur acti¬ 
vité. Au contraire, les organes de la vie externe ont 
' Lesoin d’une espèce d’éducation; ils ne parviennent 
iiuo peu à pou à ce degré de perfection que leur jeu 
doit dans la suite nous offrir. Celte importante dif¬ 
férence mérite un examen approfondi : commen¬ 
çons par l’apprécier dans la vie animale. 

Parcourez les diverses fonctions de cette vicquî, 
à la naissance, sort toute entière du néant où elle 
étoit plongée; vous observerez dans leor dévelop- 
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pement une marche lente, graduée; \ous verrez que 
c’est insensiblement, et par une véritable éducation , 
que les organes parviennent à s’exercer avec jus¬ 
tesse. 

Les sensations, d’abord confuses, ne tracent a 
Fenfant que des images générales ; l’oeil n’a que le 
sentiment de lumière, l’oreille que celui du son, le 
goiit que celui de saveur, le nez que celui d’odeur; 
rien encore n*est distinct dans ces affections géné¬ 
rales des sens. Mais rhabitude émousse insensible¬ 
ment ces premières impressions : alors naissent les 
sensations particulières : les grandes différences des 
couleurs, des sons, des odeurs, des saveurs, sont 
perçues ; peu à peu les différences secondaires le 
sont aussi; enfin, au bout d’un certain temps, l’en¬ 
fant a appris par l’exercice, à voir, à entendre, à 
goûter, à sentir et à toucher. 

Tel l’homme qui sort d’une ‘obscurité profonde 
où il a été long-temps retenu, est-il frappé d’abord 
seulement par la lumière, et n’arrive-t-il que r*ar 
gradation à distinguer les objets qui la réfléchissent. 
Tel, comme Je l’ai dit, celui devant lequel se dé¬ 
ploie pour la première fols le magique spectacle de 
nos ballets , n’aperçoit - il au premier coup d’œil 
qu’un tout qui le charme,* et ne parvient-il que peu 
à peu à isoler les jouissances qne lui procurent eu 
même temps la danse, la musique , les décora¬ 
tions, etc. 

* 

Il en est de l’éducation du cerveau comme de 

il 

celle des sens; tous les actes dépendans de son ac¬ 
tion nacquièrem que graduellement le degré de pré¬ 
cision auquel ils sont destinés :1a perception, la rne- 
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moire, rirnaginalton, facultés que les sensations pré¬ 
cèdent et déterminent toujours, croissent et s’éten¬ 
dent à mesure que des excîtans nouveaux viennent 
à en déterminer Texercice, Le jugement, dont elles 
sont la triple base , n’associe d abord qu’irréguiière- 
inent des notions eîles'mêmes irrégulières; bientôt 
plus de clarté distingue ses actes; enfin ils devien¬ 
nent rigoureux et précis. 

La voix, la locomotion présentent le même phé¬ 
nomène; les cris des jeunes animaux ne présentent 
d’abord qu’un son informe et qui ne porte aucun 
caractère J l’age les modifie peu b peu, et ce n’est 
qu'après des exercices fréquemment répétés, qu’ils 
affectent les consonnaiices particulières b chaque es¬ 
pèce, Cl auxquelles les individus de même espèce 
ne se trompent jamais, surtout dans la saison des 
amours. Je ne parle pas de fa parole; elle est trop 
évidemment le fruit de réducation. 

Voyez ranimai nouveau né dans ses mouvemens 
muhipliés; ses muscles sont dans une continuelle 
action. Comme tout est nouveau pour lui, tout l’ex¬ 
cite, tout le fait mouvoir; il veut loucher tout; mais 


la progression , la station même n’ont point encore 
lieu dans ces contractions sans nombre des organes 
musculaires loconmtcurs : il faut que rhabilude lui 
ait appris l’art de coordonner telle où telle contrac¬ 
tion avec telle on telle autre, pour produire tel ou 
tel mouvement, ou pour prendre telle ou telle atti¬ 
tude. Jusque là il vacille, chancèle et tombe à cha¬ 
que insiaiit. 

Sans doute que l’inclinaison du bassin dans le fœ¬ 
tus ijumain, la disposition de ses fémurs, le défaut 
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de courlïure de sa colonne vcrieLraîe, cto. le ren¬ 
dent peu propre à la station aussitôt après la nais¬ 
sance; mais à celte cause se joint certainement le 
défaut d*exercice. Qui ne sait que si on laisse long¬ 
temps un membre immobile, il perd riiabltude de 
se mouvoir, et que lorsque l*on veut ensuite s’en 
servir, il faut qu’une espèce d’éducation nouvelle ap¬ 
prenne aux muscles la justesse des mouvemens, qu’ils 
n’excculeiit d’abord qu’avec irrégularité? L’homme 
qui se seroit condamné au silence pendant un long 
espace de temps, éprouveroit certainement le meme 
embarras lorsqu’il voudroit le rompre, etc. 

Concluons donc de ces diverses considérations, 
que nous devons apprendre a vivre hors de nous, 
(]ue la vie extérieure sc perfectionne cîiaquc jour,, 
et qu’elle a besoin d’une espèce d’appreriussage, 
dont la nature s’est chargée pour la vie intérieure. 

§ IV. Infiuence de J a société sur réducation des 

organes de la 'vie animale» 

La société exerce sur cette espèce d’éducation des 
organes de la vie animale, une influence remarqua¬ 
ble ; elle.agrandit la sphère d’action des uns, rétrécit 
celle des autres, modifie celle de tous. 

Je dis d’abord, que la société donne presque cons¬ 
tamment certains organes externes une perfection 
qui ne leur est pas naturelle, et qui les distingue spé¬ 
cialement des autres. Telle est eu effet, dans nos 
usages actuels, la nature de nos occupations, que 
celle à laquelle nous nous livrons habituellement, 
exerce presque toujours un de ces organes plus par- 
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liculiéromcnt que tous les autres. L’oreille chez le 
musicien, le palais chez le cuisinier, le cerveau chez 
ie philosophe, les muscles cliez le danseur, le larynx 
chez le chanteur, etc. ont, outre Téducation géné¬ 
rale de la vie extérieure, une éducation particulière^ 
que le fréquent exercice perfectionne singulièrement. 

On pourroit meme, sous ce rapport, diviser eu 
trois classes les occupations humaines. La première 
comprendroit celles qui mettent les sens spéciale¬ 
ment en j^u : telles sont la peinture, la musique, la 
scLilplure, les arts du ]>arfumeiir, du cuisinier, et 
tous ceux, en un mot, dont les résultats charment 
la vue, rouie, etc. etc. Dans la seconde se range- 
roîent les occupations où le cerveau est plus exercé: 
telles sont la poésie qui appartient à rimagination, 
les sciences de nomenclature qui sont du ressort de 
la mémoire, les liautcs sciences que le jugement a 
en partage d’une manière plus spéciale. Les occupa¬ 
tions qui, comme la danse, féquitation, tous les 
arts mécaniques, mettent en jeu les muscles locomo¬ 
teurs , formeroient la troisième classe. 

Cliaquc occupation de Thomme met donc presque 

« 

toujours en activité permanente Un organe particu¬ 
lier : or, l’hahiiude d’agir perfectionne faction : 1 o- 
reille du musicien entend dans une harmonie, la 
vue du peintre distingue dans un tableau, ce que le 
vulgaire laisse échapper; souvent même cette per¬ 
fection d’action s’accompagne dans f organe plus 
exercé, d’un excès de nutrition. On le voit dans les 
muscles des bras chez les boulangers, dans ceux 
des membres inférieurs chez les danseurs, dans ceux 
de la face chez les histrions, etc. etc. 
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J’ai dit, en second lieu, que la société rétrécit la 
«phère d’action de plusieurs organes externes. 

En effet, par-la même que dans nos habitudes 
sociales , un organe est toujours plus occupé, les 
autres sont plus inactifs : or, l’habîiude de ne pas 
agir les rouille, comme on le dit; ils semblent per¬ 
dre en aptitude ce que gagne celui qui s’exerce fré¬ 
quemment. L’observation de la société prouve à cha¬ 
que instant cette vérité. 

Voyez ce savant qui, dans ses abstraites médita¬ 
tions, exerce sans cesse ses sens internes, et qui, 
passant saxiedans le silence du cabinet, condamne 
à rinaciion les externes et les organes locomoteurs; 
voyez-le s’adonnant par hasard a un exercice du 
corps, vous rirez de sa maladresse et de son air em¬ 
prunté. Ses sublimes conceptions vous étonnoient ; 
la pesanteur de ses mouvemens vous amusera. 

Examinez au contraire ce danseur qui, par ses 
pas légers, semble relr^acer à nos yeux tout ce que 
dans la fable, les ris et les grâces offrent de séduisant 
à notre imagination ; vous croiriez que de profondes 
méditations d’esprit ont amené celle heureuse har¬ 
monie de mouvemens : causez avec lui, vous trou¬ 
verez riiomme le moins surprenant sous ces dehors 
qui vous ont tant surpris. . 

L’esprit observateur qui analyse les hommes en 
société, fait à tout instant de semblables remarques. 
Vous ne verrez presque jamais coïncider la perfec¬ 
tion d’action des organes locomoteurs avec celle du 
cerveau ni des sens, et réciproquement il est très- 
rare que ceux-ci étant rrès-habiles à leurs fonctions 
respectives, les autres soient très-aptes aux leurs. 
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§ V. Lois de Véducation des organes de la 'vle 

animale* 


il est donc manifeste que la société intervertît en 
partie l’ordre naturel de l’éducation de la vie animaley 
qu elle distribue irrégulièrement à ses divers organes 
une perfection dont ils jouiroienl sans elle dans une 
proportion plus uniforme, quoique cependant-tou¬ 
jours inégale. 

Une somme déterminée de force a été répartie en 
général à celte vie: or, cette somme doit rester tou¬ 
jours la même, soit que sa distribution ait lieu égale¬ 
ment, soit qu’elle se fasse avec inégalité ; par consé¬ 
quent l’activité d’un organe suppose nécessairement 
l’inaciTon des autres. 

Cette vériténous mène naturellement à ce principe 
fondamental de réducaiion sociale, savoir, qu’on ne 


doit jamais appliquer Thomme à plusieurs éludes à 
la fois, si l’on veut qu’il réussisse dans chacune. Les 
philosophes ont déjà souvent répété cette maxime; 
mais Je doute que les raisons morales sur lesquelles 
ils l’ont fondée, vaillent cette belle observation phy¬ 
siologique qui la démontre jusqu’à l’évidence, savoir, 
que pour augmenter les forces d'un organe, Ü faut 
les diminuer dans les autres. C’est pourquoi je ne 
crois pas inutile de m’arrêter encore à cette ob¬ 
servation, et de l'appuyer par un grand nombré de 
faits. 

L’ouïe, et surtout le loucher, acquièrent chez l’a- 
vengle une perfection que nous croirions fabuleuse, 
si l’observation journalière if en conslatoit la réalité. 
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Le sourd et muet a dans la vue uiu* justesse étr angère 
à ceux dont tous les sens sont très-déve]op[)és. L’ha¬ 
bitude de n’établir que peu de lapporis entre les 
corps extérieurs et les sens, atroiblll ceux-ci chez les 
extasiés, et donne au,cerveau une force de contem¬ 
plation telle , qu’il semble que cliez eux tout dorme, 
hors ce viscère, dans la vie animale. 

Mais qu’est-il besoin de cher ch er dans des faits 
extraordinaires une loi dont ranimai en santé nous 
présente à chaque instant rapplicaiion? 

Considérez dans la série des animaux la perfec¬ 
tion relative de chaque organe, vous verrez que quand 
l'uu excelle, les autres sont moins parfaits. L’aigle à 
rœîl perçant n’a qu’un odorat obscur; le chien, que 
distingue la finesse de ce dernier sens, a ic premier 
à un moindre degré; c’est l'ouïe qui domine chez la 
chouette , le lièvre, etc.; la chauve-souris est remar¬ 
quable parla précision de son loucher; î’action du 
cerveau prédomine chez les sitïges, la vigueur de la 
locomotion chez les carnassiers, etc., etc. 

Chaque espèce a donc une division de sa vie animale 
qui excelle sur les autres, celles-ci étant à propoi tion 
moins dévclo|>pécs : vous n’en trouverez aucune ou 
la perfection d’un organe ne semble s’être acquise 
aux dépens de celle des autres. 

L’bonime a en général, abstraction faite de toute 
autre considération,l’ouïe plus marquée quelesauires 
sens, etqu*il ne doit eu effet l’avoir dans l’ordre na¬ 
turel , parce que la parole, qui exerce sans cesse 
l’oreille, est pour elle une cause permanente d’acti¬ 
vité, et par-là de perfection. 

Ce n’esi pas seulement dans la vie animale quecette 
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loi est remarquable; la vîe organique j est presque 
constamment soumise dans tous ses phe'iiomènes. 
L’aflection d'un rein double la sécrétion de l’autre. 
A raflaissement d’une des jiarotides, dans le traite¬ 
ment des fistules salivaires, succède dans l'autre une 
energie d’action qui fait qu elle remplit seule les 
fonctions de toutes deux. 

Voyez ce qui arrive à la suite de la digestion; chaque 
système est alors successivement le siège d’une exal¬ 
tation des forces vitales qui abandonnent les autres 
en même p)roportlon. Aussitôt après l’entrée des ali- 
mens dans l’estomac, l’action de tous les viscères 
gastriques augmente ; les forces concentrées sur l’épi- 
gastre abandonnent les organes de la vie externe. 
Delà, comme font observé divers auteurs, les lassi¬ 
tudes , la foiblesse des sens à recevoir les impressions 
externes, la tendance au sommeil,la facilité des té- 
cumens à se refroidir, etc. 

La digestion gastrique étant acheve'e, la vasculaire 
lui succède; le chyle est introduit dans le système 
circulatoire, pour y subir Tinfluence de ce système 
et de celui de la respiration: tous deux alors de¬ 
viennent un foyer d’action plus prononcée; les forces 
s’y transportent; le pouls s'élève; les mouvemens du 
thorax se précipitent, etc. 

C’est ensuite lesystème glanduleux, puis le système 
nutritif, qui jouissent d’une supériorité rnarquéedans 
l’état des forces vitales. Enfin, lorsqu’elles se sont 
ainsi successivement déployées sur tous, elles re¬ 
viennent aux organes de la vie animale; les sens re¬ 
prennent leur activité, les fonctions du cerveau leur 
énergie^ les muscles leur vigueur. Quiconque a ré- 
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fléchi sur ce quHl éprouve à la suite d’un repas un peu 
copieux, se convaincra facilement de la vérité de 
cette remarque. 

L’ensemble des fonctions représente alors une es¬ 
pèce de cercle dont une moitié appartient à la vie 
organique, et l’autre moitié à la vie animale* Les 
forces vitales semblent successivement parcourir ces 
deux moitiés: quand elles se trouvent dans l’une 
l’autre reste peu active, à peu près comme tour paroît 
alternativement languir et se ranimer dans les deux 
portions du globe, suivant que le soleil leur accorde 
ou leur refuse ses rayons bienfaisaus. 

Voul ez,-vous d’autres preuves de celte inégalité de 
répartition des forces ? examinez la nutrition; tou¬ 
jours dans un organe elle est plus active, parce qu’il 
vit plus que les autres. Dans le fœtus, le cerveau et 
les nerfs, les membres inférieurs après la naissance,’ 
les parties génitales et les mamelles à la puberté, etc., 
semblent croilre aux dépens des autres parties ou la 
nutrition est moins prononcée. 

Voyez toutes les maladies, les inflammations^ les 
spasmes, les hémorragies spontanées; si une partie 
devient le siège d’une action plus énergique, la vie 
elles forces diminuent dans les autres. Qui ne sait 
que la pratique de la médecine est en partie fondée 
sur ce principe qui dirige l’usage des ventouses, du 
inoxa J des vésicatoires, des rubélians, etc., etc.? 

D’après cette foule de considérations, nous pou¬ 
vons donc établir comme une loi fondamentale de la 
distribution des forces , que quand elles s’accroissent 
dans une partie, elles diminuent dans le reste de l’é- 
conoinic vivante ; que la somme n’en augmente ja- 
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mais, que seulenient elles se transportent successive- 
meiud’un or^aneà J'aulre. Avec celte donnée gene¬ 
rale, il est facile de dire pourquoi l'homme ne peut 
en même temps perfectionner toutes les parties de la 
vie animale, et exceller par conséquent dans toutes 
les sci^’Tices à la fois. 

L'universalité des connoissances, dans le même in* 
dividu, est une chimère; elle répugne aux lois de 
To'ganisaiion , et si l’iiistoire nous offre quelques gé¬ 
nies exlraordinaires, jetant un éclat égal dans plu¬ 
sieurs sciences, ce sont autant d’exceptions à ces lois* 
Qui sommes-nous, pour oser poursuivresur plusieurs 
points la perfection, qui le plus souvent nous échappe 
sur un seul? 

S’il étoit permis d’nriirensemble plusieurs occupa¬ 
tions, ce seroil sans doute celles qui ont le plusd a- 
nalogie parles organesqu’eUesmettent en jeu,comme 
celles qui se rapportent aux sens, celles qui exercent 
le cerveau, celles qui font agir les muscles, etc. 

Eu nous restreignant ainsi dans un cercle plus 
étroit, nous pourrious plus lacilenient exceller dans 
plusieurs parties; mais ici encore le secret d’éire su¬ 
périeur dans une, c’est d’être médiocre dans les 
autres. 

Prenons pour exemple les sciences qui mettent en 
exercice les fonctions du cerveau. Nous avons vu 
que CCS fonctions se rapportent spécialement à la mé¬ 
moire qui préside aux nomenclatures, à l’imaginatiou 
qui a la poésie sous son empire, à Valteiuion qui est 
spécialement en jeu dans les calculs, au jugement 

doTii ledomaine embrasse la science H U raisonnement: 

or, chacune de ces diverses facultés, ou de ces di- 
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verses opeiaîioiis, ne se €leveIo|>pc,nü s’elenJqu’aux 
dcpoiis des autres, 

Poun(Lioi riiabitude de reciter les beautés de Cor¬ 
neille iragratidit-elle pas l’arnc de racleur, ne lui 
donne-l-elle pas une énergie de conception au-dessus * 
de celle du vulgaire? Cela lietit, sans doute, aux dis¬ 
positions naturelles; mais cela dépend aussi de ce 
que, chez lui^ la mémoire et la faculté d’imiter 
s’exercent spécialement, et que les autres facultés 
du cerveau se dépouillent, pour ainsi dire, alin j’eu- 
richir ccIleS'ci. 


Quand je vois un liomme vouloir en mémo temps 
briller par l’adresse de sa main dans les opérations 
dcclilringie, parla profondeurdeson jugement dans 
la pratique de la médecine, |>ar Tétendue de sa mé¬ 
moire dans la botanique , par la force de son atten¬ 
tion dans les contemplations métaphysiques , etc,, il 
me semble voir un médecin qui, pour guérir une 
maladie, pour expulser,suivant l’antique expression, 
l’humeur morbifique, voudroii en meme temps aug¬ 
menter toutes les secrétions, ])ar Tusage simultané 
des sialagogues, des diurétiques, des sudoi’ilîques, 
des emménagogues, des excitans de la bile, du suc 
pancréatique, des sucs muqueux, etc, 

La moindre connoissance des lois de réconornie 
ne suf/iroil-ellc pas pour dire à ce médecin, qu’une 
glande ne verse plus de fluide que parce que les autres 
en versent moins, f|a’un de ces niédicamens nuit à 
l’autre, qu’exiger trop delà nature, c’est être sur 
souvent de n’en rien obtenir? Diies-en autant à cet 
homme qui veut que s<?s muscles, son cerveau, ses 
sens, acquièrent une perfection simiilianée, qui 
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prétend doubler, tripler meme sa vie de relation, 
f^uand la iialiirc a voulu que nous [luîssionsseulenient 
détacher do quelques-uns de ses organes, quelques 
degrés de lorccs, pour les ajouter aux autres, mais 
jamais accroîire la somme totale de ces forces. 

Voulez-vous qu un organe rlevienne supérieur aux 
autres, condainnez ceux-ci à l’inaction. On châtre 
les hommes pour changer leur voix; comment la bar¬ 
bare idée de les aveugler, pour les rendre musiciens, 
n’osi-elle pas aussi venue, puisqu’on sait que les 
aveugles n’étant point distraits par l’exercice de la 
vue, donnent plus d’attention à celui de i’ouïe? Un 
enfant qu’on destineroil à la musirjue, et dont on éloi¬ 
gne» oit tout ce qui peut affecter la vue, l’odorat, le 
loucher, pour ne le frapper que par des sons harmo¬ 
nieux, ferolt sans doute, toutes choses égales d’ail¬ 
leurs, de bien plus rapides progrès. 

11 est donc vrai de dire que notre supériorité*,dans 
tel art ou telle science, se mesure presque toujours 
par noire infériorité dans les autres, et que celte ma¬ 
xime generale, consacrée par un vieux proverbe, 
que la plupart des philosophes anciens ont étabUc, 
mais que beaucoup de philosophes modernes vou- 
droient renverser, a pour fondement une des grandes 
lois de l’économie animale, et sera toujours aussi im¬ 
muable que la base sur laquelle elle appuie. 

§, VI. Durée de téducation des organes de la Die 

animale. 


L'éducation des organes delà vie animale se pro¬ 
longe pendant un temps, sur lequel trop de circons- 
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tances influent pour pouvoir le déterminer j mais ce 
qu’il y a de remarquable dans celte éducation , c*est 
que chaque âge semble être consacré à perfectionner 
certains organes en particulier. 

Dans renfance , les sens sont speVialemcnt édu¬ 
qués; tout semble se rapporter au développement de 
leurs fonctions. Environné de corps nouveaux pour 
lui, le petit individu cherche aies connoitre tous; 
il tient, si je puis m’exprimer ainsi, dans une érec¬ 
tion continuelle les organes qui établissent des rap¬ 
ports entre lui et ce qui ravoisinc : aussi tout ce qui 
est relatif à la sensibilité sc trouve chez lui très-pro¬ 
noncé. Le système nerveux, comparé au muscu¬ 
laire, est proportionnellement plus considérable que 
dans tous les âges suivans , tandis que par la suite la 
plupart des autres systèmes prédominent sur celui- 
ci. On sait que pour bien voir les nerfs, on choisit 
toujours desenfans. 

A l’éducation des sens se Ile nécessairement le per¬ 
fectionnement des fonctions du cerveau , qui ont 
rapport à la perception. 

A mesure que la somme des sensations s’agrandir, 
la mémoire etrirnagination commencent à entrer en 
activité. L’âge qui suit renfaticeest celui de l’éduca¬ 
tion des parties du cerveau qui y ont rapport : alors 
il y a, d’un coté, assez de sensations aiiiécédenles, 
pour que fuiic puisse s’exercer à nous les retracer, 
et que l’autre y trouve Ife type des sensations illu¬ 
soires qu’elle nous présente. D’uu autre côté, le peu 
d’activité du jugement, à celte époque, favorise 
réuergie d’action de ces deux facultés ; alors aussi la 
révolution qu’amène la puberté, les goûts nouveaux 
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qu elle enfante, les désirs qu’elle créé, clendent îat 
sphère de la seconde. 

Lorsque la perception , la mémoire et rimaglna- 
lion ont été perfectionnées, que leur éducation est 
finie, celle du juj^ement commence , ou plutôt de¬ 
vient plus active; car dès qu’il a des matériaux, le 
jugement s’exerce.'A cette époque les fonctions des 
sens, une partie de celles du cerveau n’ont pins 
rien à acquérir : toutes les forces se concentrent 
j)Our le perfectionnement de celui-ci. 

Ij’après ces considérations, il est manifeste que 
la p>remière portion de la vie animale, ou celle par 
laquelle les corps extérieurs agissent sur nous, et par 
laquelle nous réflécliissons cette action, a dans ciia- 
que âge une division qui se forme et s’agrandit ; que 
le [nemierâge est celui de l’éducation des sens; que 
le second préside au perfectionnement de l’imagina¬ 
tion, de la mémoire; que le troisième a rapport au 
développement du jugement, 

IXe faisons donc jamais coïncider avec l agc ou 
les sens sont en activité, l’étude des sciences qui 
exigent l’exercice du jugement : suivons dans notre 
éducation artificielle les mêmes lois qui président à 
l’éducation naturelle des organes extérieurs. Appli¬ 
quons l’enfant au dessin, à la musique, etc*; l’a- 
dülesceiil aux sciences de nomenclature , aux beaux 
arts que riniagination a sous son empire ; l’adulte 
aux sciences exactes, à celles dont le raisonnement 
enchaîne les faits. L’élude de la logique et des ma- 
tliéiiiuiiques icririinoit l’ancienne éducation: c’étoit 
un avantage parmi ses imperfections. 

Quant à la seconde portion de la vie animale, ou 
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celle par laquelle l’aniaial réagit, sur les corps c\- 
teVieurs, Tenfance est caractérisée par le nombre, la 
fréquence et la foiblessedes mouvemens , l’âge adulte 
par leur vigueur, l’adolescence par une disposition 
mixte. La voix ne suit point ces proportions j elle est 
soumise à des influences qui naissent surtout des 
organes génitaux. 

Je ne m’arrête point aux modifications diverses qui 
naissent, pour la vie anirnale , des climats, des sai¬ 
sons, du sexe, etc. Tant d'auteurs ont traité ces 
questions, que je pourrois difficilement ajouter à ce 
qu’ils ont dit. 

En parlant des lois de l’éducation dans les organes 
de la vie externe, j’ai supposé ces organes en état 
d’intégrité complète, ayant ce qu’il faut pour se per¬ 
fectionner, jouissant de toute la force de tissu qui 
CSL nécessaire; mais si leur texture originaire est 
foible, délicate, irrégulière; si quelques vices de 
conformation s’y observent, alors ces lois ne sau- 
roient y trouver qu’une application imparfaite. 

C’est ainsi que l’habitude de juger ne rectifie point 
le jugement, si le cerveau mal constitué présente, 
dans ses deux hémisphères, une inégalité de force 
et de conformation : c’est ainsi que rexercicc fré¬ 
quent du larynx, des muscles locomoteurs, etc. îic 
peut jamais suppléer à l’irrégularité d'action que pro* 
dult en euxuîic irrégularité d’organisation, etc. eu* 
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ORIGINE ET DEVELOPPEMENT 


ARTICLE NEUVIÈME. 

* 

De Vorigine et du développement de la 

uic organique, 

JN o us venons de voir la vie aniniaic, inactive dans 
le fœius, ne se ilévelopjjer qu’à la naissance, et 
suivre dans son développement des lois toutes par¬ 
ticulières : la vie organique, au contraire, est en ac¬ 
tion presqu’à l’instant ou le iœtus est conçu; c’est 
elle qui commence rcxislcncc. Dès que Torganisa- 
lion est apparente, le cœur pousse dans toutes les 
parties le sang qui y porte les matériaux de la nutri¬ 
tion et do l’accroissenicnt ; il est le premier formé, 
le premier en action ; et comme tous les phéno¬ 
mènes organiques sont sous sa dépendance , de me¬ 
me que le cerveau a sous la sienne tous ceux.de la 
vie animale, on conçoit comment les fonctions in- 
ternes sont tout de suite mises en jeu. 

§ I. Du înodo de la vie organique chez le fœtus. 

Cependant la vie organique du fœtus n’est point 
la même que celle dont jouira l’adulte. Recherchons 
en (juoi consiste la différence, considérée d’une ma¬ 
nière générale. Nous avons dit que cette vie résulte 
de deux grands ordres de fonctions , dont les unes , 
la digestion, la circulation, la respiralioîi, la nutri¬ 
tion , assiniilen't sans cesse à l’animal les substances 
qui le nourrissent ; les autres, l’exhalation, les se- 
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créllons, rabsorffüon , lui eu lèvent les substances 
devenues liétèi’oj»èn(*s, eu sorte que cette vie est un 
cercle liabiluel de créailou et de desii uclion : dans 
le fœtus , ce cercle se rétrécit singulièrement. 

D’abord les fonctions qui assimilent sont beau¬ 
coup moins nombreuses. Les molcculos ne se trou¬ 
vent point soumises , avant d'arriver a l’orgaïvc 
qu’elles doivent réparer, à un aussi grand nombre 
d’actions; elles pénètrent dans le fœtus, déjà éla¬ 
borées par la digestion, la circulation et la respiration 
de la mère. Au lîeu de traverser l’appareil des or¬ 
ganes digcstil's, (jui paroisseut prcsqu’entlèrenient 
inactifs à cet dge , elles entrent tout de suite dans le 
système circulatoire ; le chemin qu’elles y [)ar- 
courent est moindre. Il ne faut point qu’elles ail¬ 
lent successivement se présenter à i'inlluencé de la 
respiration; et sous ce rapport, le fœtus des mam¬ 
mifères a dans son organisation préliminaire une 
assez grande analogie avec les reptiles adultes , chez 
lesquels une assez petite portion de sang passe en 
sortant du cœur, dans les vaisseaux du poumon (i). 


(i) Je suis persuadé que la lljuorie encore trcs-oljscurc du 
ftelus pour roi t être éclairée par celle des anlniaux. qui ont une 
organisation appi'ocliant un peu de !a sienne. Par exemple , 
<lans la grenouille, ou peu de sang traverse le poumon, l(î 
creiir est un organe simple , it orellletle et ventricule nnîques : 

I 

il y a conimunîcaliou ou plutôt continuité entre les deux svs- 

fr' , I V 

ti'ines , veineux cl artériel, tandis que dans les mamniilercs ,, 
les vaisseaux oii circule le sang roiige, ne communiquent point 
avec ceux qui clrarrlent le sang noir , si ce n’est peut-être par 
les capillaires. 

Dans le l'ccius le trou botal et le canal artériel rendent aussL 
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'Les molécules nourricières passenl donc presque 
directement du système circulatoire dans celui de 
la nutrition. Le travail général de Fassinulatioii est 
par conséquent bien plus simple, Lien moins com¬ 
pliqué à cet dge que clans le sulvanl. 

L’un autie côté, les fonctions (jui décomposent 
liabifurllcmeut nos organes, celles qui transmettent 
au dehors les suijstances devenues étrangères, nui¬ 
sibles mèm* * A leui' tissu, après en avoir formé partie, 
sont à cei dans une inactivité presrjue complète. 
J-j’ex.îi,*îatiün pubîioaaire, iasneur, la transpiration, 
n’ont point encore commencé dans leurs organes res- 
pH Ctils. Loutes les secrétions, celles de la bile^ do 
i urnie , de la salive, ne fournissent qu’une quan¬ 
tité de fluides très-petite eu proportion de celle 
<|u’clles doivent donner par la suite j en sorte que 
la portion de sang qu elles , ainsi que les exhala-* 


li'èü-manifestcnipnt continues les artères et les veines; chez lui 

* 

le coeur est écjalement un orEjane simple, ne formaut, malgré 
ses cloisons, fpi'une môme cavité , tandis ijii’ilest double après 
jn naissance. Les deux espèces de sang se mêlent à cet âge, 
comme chez les reptiles, etc. Or, je prouverai plus ha^ que 
dans Te II faut f[iH a respire, ce mélange seroit bien lot mortel, 


1 


Cjue lesang noir, circnlant dans lesarlères asphyxie li-os-pronip- 
lement l'animal. D’où naît donc cette différence ? on ne peut 
rcUidier dans le fœtus ; il faudra peut-être la cberclier dans les 
grenouilles, les saîamatidies et autres reptiles qui peuvent, 
r»ar leur organisation, être long-temps privés d’air sans périr , 
pbénomène qui les rnpproclic encore des mammifères vivant 
dans le sein de leur mère. Ces recherches très-importantes lais- 

E l fe * 

, J ^ . liisleire 

de la respiralion. 
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tiens, tic penseront dans radnile, refluent prestju’ca- 
tièrenieiiL dans le système de la nulrition. 

La vie orj^anique du fœtus est donc remarf|nable, 
d’un coté par une extrême promptitude datis l’assi- 
mllalîon, promptitude qui dépend de ce que les fonc- 
lions concourant à ce travail général, sont en très- 
pclÎL nombre; de l’autre , par une extrême lenteur 
dans la désassimilation, lenteur qui dérive du peu 
d’action des diverses ionctions qui sont les agensde 
ce grand pliénomène. 

11 est facile, d’après les considérations précédentes, 
de concevoir la rapidité remarquable qui caractérise 
l’accroissement du foetus , rapidité qui est en dis- 
]proportion manifeste avec celles des autres âges. En 
effet, tandis que tout active la progression de la ma¬ 
tière uuiriiivc vers les parties qu’elle doit réparer, 
.tout semble, en même temps*, forcei' cette matière , 
([ui n’a presque pas d’émonctoires, à séjourner dans 
les parties. 

Ajoutons à la grande simplicité de l’assimilation 
dans le fœtus , la grande activité des organes qui y 
concourent, activité qui dépend de la somme plus 
considérable de forces vitales qu’ils ont alors en par¬ 
tage. Toutes celles de 1 économie semblent en effet 
se concentrer sur les deux systèmes, circulatoire et 
nutritif; ceux de la digestion, de la respiration, des 
secrétions, de rexiialaiion, n’étant que dans un exer¬ 
cice obscur, u’en jouissent qu’à un fbiljle degré : ce 
qui est de moins dans ceux-ci, est de plus dans les 
premiers. 


Si nous observons maintenant que les organes de 
la vie animale, condamnés à une inaction nécessaire , 
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ne sont le iiege (jue d’une irès-peike pornon de for¬ 
ces vitales, dont le SLir[)liiS reflue alors sur la vieor- 
ganifpie, il sera facile de concevoir que la presque 
lotaliie des forces qui, dans la suite*, doivent sc dé¬ 
ployer generalenient sur tous les systèmes, sc trouve 
alors concentrée sur ceux qui servent à nourrir, à 
composer les parties diverses du fœtus, et que par 
conséquent, tout sc rapportant chez lui h la nutri¬ 
tion et à f accroissement, ces fonctions doivent être 
marquées à cet âge par une énergie étrangère à tous 
les autres. 


§ H, Dci'cloppcîucnl de ta 'vic organique après 

la Jiaissance. 


Sorti du sein de sa mère, le fœtus éprouve dans 
sa vie organique un accroissement remarquable : 
celte vie se complique davantage; son étendue de¬ 
vient presque double ; plusieurs fonctions qui n’exis- 
toient pas auparavant , j sont alors ajoutées; celles 
qui Gxistoient s’agrandissent. Or , dans cette révoln- 
tioii remarquable, on observe une loi toute opposée 
à celle qui préside au développement de la vie ani¬ 
male. 

Les organes internes qui entrent alors en exercice, 
on qui accroissent beaucoup leur action, ii’ont be¬ 
soin d’aiicnne éducation ; ils atleignenl tout à coup 
une perfection à laquelle ceux de la vie animale ne 
parviennent que par fhabitude d’agir souvent, üa 
coup d’œil rapide sur le développement de cette vie, 
suffira pour nous en convaincre. 

A la naissance, la digestion, la respiration , etc. ^ 
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une grande partie des exlialâîions et des a])sorptions 
commencent tout à coup à s’exercer ; or, après les 
preinières irispirailoos cl expirations, après l’eUbo- 
lalion dans rcstomac, du premier lait suce par l’cil¬ 
lant , après que les exhaîans du poumon et do la 
peau ont rejeté quelques portions de leurs fluides 
rcspectii’s, les organes respiratoires , digcsürs, exha- 
lans, jouent avec une facilité égale à celle qu’ils au¬ 
ront toujours. 

Alors toutes les glandes qui dormoiciU, pour ainsi 
dire, qui ne versoîent qu’une quantité très-petite de 
fluide, sont réveillées de leur assoupissement au 
moyen de l’excitation portée par dilférens corps à 
l’extrémité de leurs conduits excréteurs. ÏjC passage 
du lait à rextrémité des canaux de Siénon et de 
Wanhon,* du chyme au Lont du cholédoque et rlu 
pancréatique, le contact de l’air sur rorilicc de l’u¬ 
rètre, etc., éveillent les glandes salivaires , le foie, 
le pancréas, le rein, etc. L’air sur la surface interne 
de la trachée-artère et des narines, les allmens sur 
celle des voles digestives, etc., agacent dans ces dif¬ 
férentes parties, les glandes muqueuses qui entrent 
en action. 

Alors aussi commencent les excrétions qui jusque 
là avolent été suspendues pour le peu de Iluide scjiaré 
par les glandes. Or , observez ces divers pheuomèiies, 
et vous les verrez s’exécuter tout de suite avec pré¬ 
cision , vous verrez les divers organes f[in y con¬ 
courent, iVavolr besoin d'aucune espèce d’éducation. 

Pourquoi celle différence dans le développement 
des deux vies? Je ne le rcclierclierai pas; j’observerai 
seulement que par la même raison qu’à l'époque de 
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leur développement , les organes de la vie interne ne 
se perfectionnent |X)înt par l’cxercice et riiabitude, 
<pi ils atteignent, en entrant en activité. Je degré de 

^ ^ î * 1 » * 

précision qu ils auront toujours, chacun n’est point 
par la suite susceptible d’acquérir sur les autres un 
tiegré de supériorité, comme nous l’avons observé 
dans la vie animale. 

Cependant rien de plus commun que la prédomi¬ 
nance d’un système de la vie organique sur les antres 
systèmes; tantôt c’est l’appareil vasculaire, tantôt le 
pulmonaire, souvent l'ensemble des organes gastri¬ 
ques, le foie surtout, qui sont supérieurs aux autres 
pour leur action, et qui impriment meme par là un 
caractère ])ariiculier au tempérament de l’individu. 
Mais ceci tient à une autre cause : c’est de l’organi¬ 
sation primitive, de la structure des parfies, de leur 
conformation, que naît cette supériorité; elle n’est 
point le produit de l’exercice, comme dans Ja vie ain- 
inale. Le fœtus dans le sein de sa mère, rcnfaiu en 
voyant le jour, présentent ce phénomène à un degré 
aussi réel, quoique moins apparent que dans les âges 
snivans. 

D c meme l’affcibiissement d’un système des fonc¬ 
tions internes tient toujours, ou à la constitution ori¬ 
ginaire, ou à quelques vices causés accidentellement 
j>ar une affection morbifique, qui use les ressorts or¬ 
ganiques de ce système, ceux des autres restant 
intacts. 

Telle est donc la grande différence des deux vies 
de ranimai, par rapport à l’inégaHtë de perfection 
des divers systèmes de fonctions dont chacune ré¬ 
sulté ; savoir, que dans Tune la prédominance ou l’in- 
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feriorile d’un sj-slème, rekLÎvemeui aux autres , tient 

f 

presque toujours à i'acli vile ou à T inertie plus grandes 
de ce système , à l'habitude d’agir ou tle ne pas agir ; 
que dans l’autre , au coulraire, cette prédominance 
ou celte infériorité sont immédiatement liées à la 


texture des organes, et jamais à leur éducation. 

Voilà pourquoi le tempérament physique et le ca¬ 
ractère moral ne sont point susceptibles de changer 
par l’éducation qui modifie si prodigicuserneut les 
actes de la vie animale ; car, comme nous l’avons vu , 
tous deux appartiennent à la vie organique. 

Le caractère est, si je puis m’exprimer ainsi, la 
physionomie des passions ; !e tempérament est celle 
des fonctions internes : or les unes et les autres étant 
toujours les mêmes, ayant une direction qucriiabi- 
lude et l’excrcice ne dérangent jamais, il est mani¬ 
feste que le tempérament elle caractère doivent êtr e 
aussi soustraits à Templre de l’éducatioiK Elle peut 
mode'rer l’influence du second, perfectionner assez; 
le jugement et la réflexion , pour rendre leur empire 
supérieur au sien, fortifier la vie animale, afin qu’elle 
résiste aux impulsions de l’organique. Mais vouloir 
par elle dénaturer le caractère, adoucir ou exalter 
les passions dont il est l’expression habituelle, agran* 
dirou resserrer leur splière, c’est une entreprise ana¬ 
logue à celle d’un médecin qui essaieroit d’éiever ou 
d’abaisser de quelques degrés, et pour toute la vie, 
la force de contraction ordinaire au cœur dans l’étac 
de santé, de précipiter ou de ralentir habituellement, 
le mouvement naturel aux artères, et qui est néces¬ 
saire à leur action, etc. 

Nous observerions à ce médecin, que la circula- 
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lion, la respiration, etc., ne sont poliu sous le do¬ 
maine delà volonté, Cju’elles ne peuvent être modl- 
iiées par i'Iiomme, sans passer à Téiat maladif, etc. 
Faisons la rncme observation à ceux qui croient qu"on 
clian-e !e caraclère, et par-ià même ies passions, 
puisque celles-ci sont un produit de i’action de tous* 
les organes intei iics , ou qu’clics y ont au moins spé** 
ci aie ment leur siégé. 
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ARTICLE DIXIEME. 

JDc la fin naturelle des deux vies. 

O us venons de voir les deux vies de Tanimal 
commençant à des époques assez éloignées Tune de* 
Tauirp , se développant suivant des lois qui sont 
absolument inverses. Je v.als les montrer maintenant 
SC terminant aussi d’une manière dinéreiue, cessant 
leurs fonctions dans des temps très-distincts, et 
présentant, lorsqu’elles finissent, des caractères aussi 
séparés (jiie pendant toute la durée de leur activité. 
Je n’aurai égard ici qu’à la mort naturelle; toutes 
celles qui tiennent à des causes accidentelles, seront 
l’objet de la seconde partie de cet ouvrage 


§ L ha 'vie animale cesse la 

mort naliirclle. 
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dans la 


La mort naturelle est remarqualde 
termine presqu’enti ère ment la vie 
temps avant que Torganique ne 


, parce qu'elle 
animale, long- 
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. Voyez riiommequi s’cteiiit à la fin d’une longue 
TÎeillesse : il meurt en detail j ses fonctions exté¬ 
rieures linisseiu les unes après les autres ; tous 
ses sens se ferment successivement ; les causes or¬ 
dinaires des sensations passent sur eux saus les 
affecter. 

La vue s’obscurcit*, se trouble, et cesse enfin de 
de iransiTiettre l’image des objets : c’est la cèciio 
sènile. Les sons frappent d’abord confusément l’o¬ 
reille, bientôt elle y devient entièrement insensible* 
l’enveloppe cutanée, racornie, endurcie , privée eu 
partie des vaisseaux qui sc sont oblitérés, n’est plus 
Je siège que d’un tact obscur et peu distinct. D'ail¬ 
leurs riiabiiiide de sentir v a émoussé le sentiment. 
Tons les organes dépciidans de la ])eau s’aifoiblisscnt 
et meurent ; les cheveux , !a barbe blancliisseiiu Pri¬ 
vés des sucs qui les nourrlssoienl, un grand nombre 
de poils tombent. Les odeurs ne font sur le nez qu’une 
foible impression. 

Le goût SC soutient un peu, parce que, lié à la 
vie organique, autant qu’à l’animaîe, ce sens est 
nécessaire aux fonctions intérieures; aussi, lorsque 
toutes .les sensations agréables fuient le vieillard, 
quand leur absence a déjà brisé en partie les liens 
qui l’altaclient aux corps envlroniians , celle-ci lui 
reste encore : elle est le dernier lii auquel est sus¬ 
pendu le bonîieur d’exister. 

Ainsi isolé au milieu de la nature, privé déjà en 
partie des Jbnciions des organes sensitifs, le vieillard 
voit bientôt s’éteindre aussi celles du cerveau. Chez 
lui presque plus de perception , par-là meme que 
presque rien du côté des sens n’cii détermine 
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iVxcrCicc; riiiia^uialion s caioussc cl Lieiuôi devient 
nulle. 


La mémoire des choses présentés se détruit ; le 
vieillard oublie en un iiisUiu ce qu’on vient de lui 
dire, jîarce que ses sens externes aÜoiblis, et déjà 
pour ainsi dire morts, tie lui confirment point ce que 
son esprit lui apprend. Les idées fuient, quand des 
images tracées parles sens n’en retiennent pasfern- 
preinic. Au contraire , le souvenir du passé rec^e 

Æ 

encore dans ce dernier âge. Ce que le vieillard sait 
d’autrefois , ce sont ses sens qui le lui oui appris, 
ou du moins qui le lui ont confirmé. ‘ 

Il diffère de r enfant en ce que celui-ci ne juge que 
d’apres les sensations qu’il éprouve, et, que lui ne le 
fait que d\api es ceiles qu’il a éprouvées. 


Le résultat de ces deux étals est le meme, car le 
jugement est également incertain, soit que les sen¬ 
sations actuelles, soit que les sensations passées lui 
servent exclusivement d’appui; sa justesse tient es- 
senliellcnieiU à leur comparaison. Qui ne sait, par 
exemple , que dans les jugcmeiis fondés sur la vision, 
r Impression actuelle nous iromperoit souvent , si 
rimpression passée ne rcciifioit l’erreur? D’ijn autre 
côté, ii’obscrve-L-on pas que bientôt les sensations 
antécédentes deviennent confuses, si des sensations 


îiouvclleset analogues ne regraveiU les traits du ta¬ 
bleau qu’elles ont laissé en nous. 

Le présent cl le passé sont donc également néces¬ 
saires dans nos sensations, pour la perfection du ju¬ 
gement qui en résulte. Que l’un ou l’autre manque, 
plus de comparaison eiUr*eux, plus de piécisiou par 
conséquent dans le jugement. 












T>ES BEUX VIES. 


145 

Voilà comment le premier et le dernier sont 
egalement remarquables par leur incertitude, com¬ 
ment on s’exprime avec beaucoup de vérité, quand 
on dit que les vieillards tombent en enfance ; ces deux 
périodes de la vie se louclienl par l’irrégularité du 
jugement; iis ne ditïerent que par le principe de celte 


irrégularité. 

De meme que Tinterruption des fonctions du cer¬ 
veau est dans le vieillard une suite de l’anéantisse- 
ment presqu'eriiler de celle du système sensitil ex¬ 
terne, de meme raffoiblissement de la locomotion et 

delà voix succèdent inévitablement à rinaction du 

$ 

cerveau. Cet organe réagit en effet sur les muscles, 
dans la même proportion que les sens agissent sur 

lui. 

Les mouvemens du vieillard sont lents et rares; 
il ne sort cju’avec peine de ratüiudc où il sc trouve. 
Assis près du feu qui le réchauffe, il y passe les Jours 
concentré en lui-même; étranger à ce qui renloure, 
privé de désirs, de passions, de sensations, parlant 
peu, parce qu’il n’esi déterminé par l îen à rompre le 
silence, heureux de sentir qu’il existe encore, quand 
tous les autres sentimens se sont déjà presque éva¬ 
nouis pour lui. 

Ajouterai-je à cette cause de rinaction des vieil¬ 
lards , la rigidité de leurs muscles, la diminution de 
contractilité dans ces organes ; sans doute celay influe 
spécialement, mais ce n’est pas là la raison principale, 
puisque le cœur, les fibres musculaires des intestins 
contractent aussi celte rigidité, et sont privés cepen¬ 
dant bien moins vite que les muscles volontaires, de 
la faculté de sc mouvoir. Ce u’est pas la faculté que 
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ceux-ci perdent, c'est la cause qui en détermine 
J’cxercice, je veux dire l’action cerebrale. 

S’il ctoit possible de composer unliomme, d’une 

part avec les organes des sens et le cerveau du vieil- 

■( 

Jardjde l’autre avec les muscles d’un adolescent, les 
mouvemens volontaires chez cet liomme-là, ne se- 
roient guère plus développés, parce qu’il ne suffit 
pas qu’un muscle puisse se contracter, il faut que sa 
puissance soit mise en action ; or, quelle cause déicr- 
xniiiera ici cette action? 

Il est facile de voir, d'après ce que nous venons 
de dire, que les fondions externes s’éteignent peu à 
peu chez le vieillard, que la vie animale a déjà pres- 
qu’eulièrement cessé lorsque l’organique est encore 
en activité. Sous ce rapport, l’état de ranimai que la 
mort iiaiureile va anéantir, se rapproche de celui où 
il se trou voit dans le sein de sa mère, et même de 
celui du végétal, qui ne vit qu'au dedans, et pour 
qui toute la nature est en silence. 

Si on se rappelle maintenant que le sommeil re¬ 
tranche plus d'un tiers de sa durée à la vie animale ; 
si l’on ajoute cet intervalle d’action à son absence 
complète dans les neuf premiers mois, et à l’inacti- 
vîté presqu’entière à laquelle elle se trouve réduite 
dans les derniers temps deTcxistence, il sera facile de 
voir combien est grande la disproportion de sa durée 
avec celle de la vie organique qui s’exerce d’une 
manière continue. 

Mais pourquoi, lorsque nous avons cessé d’être 
au dehors, existons-nous encore au dedans, puisque 
les sens ou la locomotion , etc., sont destinés surtout 
à nous mettre en rapport avec les corps qui doivent 
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iious nourrir ? pourquoi ces fondions s’affoiblissent- 
elles dans une disproportion plus grande que les in¬ 
ternes? pourquoi n’y a-t-il pas un rapport exact 
€ntre leur cessation? 

Je ne puis enlieremeiit résoudre celte question. 
J'observe seulement que la société influe spéciale¬ 
ment sur celte différence. 

L’iiomme au milieu de ses semblables se sert beau¬ 
coup de sa vie animale, dont les ressorts sont liabi- 
tuellement plus fatigués que ceuxde la vie organique. 
Tout est usé dans cette vie sous l’influence sociale ; 
la vue, par les lumières artificielles; l’ouïe , par des 
sons trop répétés, surtout par la parole qui manque 
aux animaux dont les communications cnir eux, au 
moyen de l’oreille, sont bien moins nombreuses ; 
Todorat, par dos odeurs dépravées ; le goiït par des, 
saveurs qui ne sont point dans la nature; le touclier et 
le tact, par les vètemens ; le cerveau, parla ro- 
flexioti, etc.; tout le sj^stème nerveux, par mille 
affections que la société donne seule , ou du moins 
qu’elle nmltiplic. 

Nous vivons donc au dehors avec excès, sî je puis 
me servir de ce terme; nous abusons de la vie ani¬ 
male ; elle est circonscrite par la nature dans des 
limites que nous avons trop agrandies pour sa durce- 
Aussi n’est-il pas étonnant qu’elle iinisse prompte¬ 
ment. En effet, nous avons vu les forces vitales di¬ 
visées en deux ordres, lïin appartenant à celte vie, 
l’autre à rorganique. Ou peut comparer ces deux or¬ 
dres à deux lumières qui brûlent en mémo temps, 
et qui n’ont pour aliment qu’une quantité détermi¬ 
née de matériaux. Si Tune est plus excitée qus l’au- 

K 2 
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Ire, si plus de veut Tagite, il faut bien qu’elle s’t?- 
leigne plus vite. 

Cette influence sociale sur les deux vies est, 
jusqu’à un certain point, avantageuse à l’iiomme, 
<|u’ellc dégage peu à peu des liens qui rattachent à 
ce qui l’entoure , et pour qui elle rend ainsi moins 
cruel l’instant qui vient rompre ces liens* 

I/idce de notre heure suprême n’est pénible que 
parce qu’elle termine noire vie animale, que parce 
qu’elle fait cesser toutes les fonctions qui nous met¬ 
tent en rapport avec ce qui nous entoure. C’est la 
privation de ces fonctions qui scnic l’épouvante et 
l’effroi sur les bords de notre tombe. 

Ce n’est pas la douleur que nous redoutons:com¬ 
bien n’est-il pas de mourans pour qui le don de 
rexistence seroit précieux, quoiqu’il s’-achèteroit par 
une suite non interrompue de souffrances! A'ojes 
l’animal qui vit peu au dehors, qui ii’a de relations 
€|ue pour scs besoins matériels; il ne frisonne point 
en voyant l’instant ou il va cesser d être. 

S’il éloit possible de supposer un homme dont 
la mort ne portant que sur toutes les fondions in¬ 
ternes, comme la circulation, la digestion, les se¬ 
crétions, etc. laissât subsister l’ensemble de la vie 
animale, cet homme verroit d’un œil indifférent s’ap¬ 
procher le terme de sa vie organique, parce qu’il 
seniiroit que le bien de l’existence ne lui est point 
attaché, et qu’il sera en état, apres ce genre de mort, 
de sentir et d’éprouver presque tout ce qui aupara¬ 
vant fdlsoit son bonheur. 

Si la vie animale donc vient a cesser par grada¬ 
tion ; si chacun des nœuds qui nous enciiaînent au 
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plaisir de vivre, sc rornpi peu à peu, ce pîai.sli’ lions 
échappera sans que nous nous en apercevions , et 
déjà i’homnie en aura oublié le prix lorsque la mort 
viendra !e frapper. 

C’est ce que nous remarquons dans le vieillard qui 
arrive, par la porte successive et partielle de ses 
fonctions externes , à la perte totale de son oxisu nce. 
Sa destruction se rapproche de celle du ^é^eial, qui, 
faute de relations, iVayant |3as la conscience de sa 
vie, ne sauroit avoir celle de sa mort, 

§ II. fja vie organique ne finit pas dans la mort 

naturelle comme dans la mort accidentelle* 

tua vie organique restée au vieillard, après la perte 
presque totale de la vie animale, sc termine chez- 
• lui d’une manière toute différente de celle que nous 
offre sa fin dans les morts violentes et subites. Celles- 
ci ont véritablement deux périodes ; la première est 
marquée par la cessation soudaine de la respiratioa 
et de la circulation, double fonction qui finit pres¬ 
que toujours alors en même temps que la vie ani¬ 
male; la seconde, plus lente dans ses phénomènes, 
nous montre le terme des autres fonctions organi¬ 
ques, amené d’une manière lente et graduée. 

Les sucs digestifs dissolvent encore dans l’esto¬ 
mac les alimens qui s’y trouvent, et sur lesquels ses 
parois, assez long-temps irritables, peuvent aussi 
agir. Les expériences des médecins anglais et italiens 
sur l’absorption, expériences que j’ai toutes répé¬ 
tées, ont prouvé que cette fonction restoit soiivenE 
en activité après la mort générale; sinon aussi long- 
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tcni[)S qui* (juckjiic'S-uns l’utu assmé, au iiioiiis pen'* 
dant un intcrvalie irès-marqiit^ Qui ne sait que les 
excrclions de rurinc, dos mantfi ts tecales, etïel de 
l'iniial)ilitc conservée dans la vessie ei dans le rec- 
lunj, se font plusieurs heures après les morts sn- 
Liies ? 

La nutrition est encore manifeste dans les cheveux 
et les ongles; clic le seroit sans doute dans toutes 
les autres parties, amsi que les secrétions, si nous 
pouvions observer les mouveniens insensibles dont 
ces deux fonctions résultent. Le cœur étant enlevé 
dans les grenouüles, on peut observer encore la cir¬ 
culation capillaire, sous la seule influence des forces 
toniques. La chaleur animale se conserve dans la 
plupart des morts subites, dans les asphyxies en par¬ 
ticulier, bien au-delà du terme nécessaire h un corps 
non vivant, pour perdre celle qui est développée à 


rinstaiu ou cesse la vie générale. 

Je pourrois ajouter à ces observations, une foule 
d’autres laits qui établiroient comme elles, que la 
vie organique liait dans les morts subites d une ma¬ 
niéré lente et graduée; que ces morts frappent d’a¬ 
bord rharmonie des fonctions internes, qu’elles at¬ 
teignent aussi tout à coup la circulation générale e£ 
la respiration, mais qu’elles ne portent sur les au¬ 
tres qu’une influence successive : c’est d’abord l’en¬ 
semble; ce sont ensuite les détails déjà vie organi¬ 
que, qui SC terminent dans ces genres de morts. 

Au contraire, dans celle qu’amène la vieillesse, 
l’ensemble des fonctions ne cesse que parce que cha¬ 
cune s’est successivement éteinte. Les forces aban- 
clonnent peu à peu cliaque organe ; la digestion lan- 
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gliil; les seciétions et l’absorption finissent; la clr- 
culaüoii capillaire s’embarrasse : dépourvue des for¬ 
ces toniques qui j président liabituellement, elle s’ar¬ 
rête. Enfin la mort vient aussi suspendre dans les 
gros vaisseaux la circulation générale. C’est le cœur 
qui finit le dernier ses contractions : il est, comme 
l’on dit, Vultimum mortens. 

Voici donc la grande dilféi cnce qui distingue la 
mort de vieillesse, d’avec celle qui est reflet d’un 
coup subit; c’est que dans Tune, la vie commence à 
s’éteindre dans toutes les [ arties, et cesse ensuite 
dans le cœur : la mort exerce son empire de la cir¬ 
conférence au centre. Dans l’autre, la vie's’éteint 
dans le cœur, et ensuite dans toutes les parties: c’est 
du centre à la circonférence que la mort enctiaîtie 
ses pliénomènes. 
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CONSIDÉRATIONS GKKKUALES 



SECONDE 



ARTICLE l’REMIER. 


Considérations générales sur la mort* 


J’at expose dans la première pariie de ccî. ouvrage, 
les fieux grandes divisions de la vie generale : les 
diitèi encos notables <jul dlsilngueiil ranimai vivant 
an hors pour ce ([ui rentotire, de ranimai existant 
au dedans pour lui nièine; les caracièrcs exclnsivc- 
inenl propres à chacune des deux vies secondaires, 
animale el organique, les lois parllcülières suivant 
Icsfjuelîes toutes deux commencent, se développent 
et s’éteignent dans l’ordre naturel. 

Je vais m’occuper, dans celte seconde partie, â 
rechercher comment elles hnissent accldealollcincnf, 
comment la mort vient en arrêter le cours avant le 
terme que la nature a lixé pour leur durée. 

'T’clle est, en edfet, rinfluencc exercée sur elles 
par la société, que nous arrivons rarement ace terme. 
Presque tous les animaux Tatteignent, tandis '[ue la 
cessation de notre otre, qu'amène la seule vieillesse, 
est devenue une espèce de phénomène. La mort qui 
survient accidentellement, mérite donc de lixej' par- 
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tîcuUèrement noire atieiilion. Or, elle arrive ainsi 
de deux manières différentes : tantôt elle est le rc- 
suital siibil d’un grand trouble excité dans T écono¬ 
mie; tantôt les maladies la font succéder à la vie, 
d’une manière lente et graduée. 

Il est, en général, assez, facile de rcchcrclier sui¬ 
vant quelles lois se terminent les fonctions, à la suite 
d'un coup violent et subit, comme, par exemple, 
dans l’apoplexie, les grandes hémorragies, la eom- 
inotion , Taspii^yxie, etc. parce que tous les organes 
étant alors parfaitement intacts, cessent d’agir par 
des causes directement opposées a celles qui les en¬ 


tretiennent ordinairement en exercice. Or, comme 
celles-ci sont en partie découvertes, leur coniiois- 
sancc conduit à celle des autres, d’une manière pres¬ 
que nécessaire; d'ailleurs nous pouvons imiter sur 
les animaux ce genre de mort, et analyser par con¬ 
séquent , dans nos expériences , ses pbéuomcnts 
divers. 


Il est au contraire rarement en notre pouvoir de 
produire artificiellement, dans les espèces différen¬ 
tes de la nôtre, des maladies semblables à celles qui 
nous affligent. Nous aurions celle faculté, que la 
science y gagneroit peu : les lois vitales sont tn effet 
tellement modifiées, changées, je dirois presque dé¬ 
naturées par les affections morbifiques, que nous ne 
pouvons plus alors partir des phénomènes connus de 
l’animal vivant, pour rccliercher ceux de l’animal 
qui meurt. Il seroit nécessaire pour cela, de savoir 
ce qu’est cet état intermédiaire h la santé et à la 
mort, ou toutes les fondions cprouvenl un clianee- 

ment si renia''quabl^, changement qui, varié à l’iu- 
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lini, produil les innombrables variciés des maladies* 
Or, quel médecin peut, d après les données actuelles 
de son art, percer le voile épais qui cache ici les 
opérations de la nature? quel esprit judicieux osera 
dépasser sur ce point les limites do la stricte obser¬ 


vation ? ' 

Nous aurons donc plus égard, dans ces recherches^ 
au premier qu’au second genre de mort. Celui-ci ne 
nous occu[)era qu’accessoircment: il laudroit d’ail¬ 
leurs , pour bien en analyser les causes , une expé¬ 
rience médicale encore étrangère à mon dgo, et que 
donne seule riiabituded’avoirv U beaucoup de malades. 

La première remarque que fait naître l’observa- 
tion des espèces diverses de morts subites , c’est que^ 
dans toutes,la vie organique peut, jusqu’à un cer¬ 
tain point, subsister, l’animale étant éteinte; que 
celle-ci, au contraire, est dans une telle dépendance 
do l’autre , que jamais elle ne dure après son inter¬ 
ruption. L’individu que IVappc'iit l’apoplexie, la 
commotion , etc. vit encore quelquefois plusieurs 
jours au dedaits, tandis qu’il cesse tout à coup d’exis¬ 
ter au dehors : la mort commence ici parla vie ani¬ 
male. Si elle porte, au contraire, sa première in¬ 
fluence sur quelques fonctions organiques essentielles, 
comme sur la circulation dans les plaies , les ruptures 
auévrismales du cœur, etc. sur la respiration dans 

les asphyxies, etc. alors ces fonctions HiiisseiU 

presque subilcment, il est vrai, mais aussi la vie ani¬ 
male est également anéantie tout à coup; et même, 
dans ce cas, une partie delà vie organique subsiste, 
comme nous l’avons vu, plus ou moins long*temps^ 
pour ne s’éteindre que par gradation. 



















s U K LA l\î O R T. 


ID3 


Vous ne ven ez, jamais un animal à sang ronge et 
cliaud vivre encore au dehors, lorsque déjà il ii’est 
plus au dedans: en SOI Le que la cessation des phéno¬ 
mènes organiques est toujours un sûr indice de la 
mort generale. On ne peut meme prononcer sur ia 
réalité de celle-ci, que d’après cette donnée , 1 inter¬ 
ruption . des piiénomèncs externes étant un signe 
presque constamment iididèle. 

A quoi tieiii cette difféi ence dans la manière dont 
se termine ut accident elle ment les deux vies ? elle 
dépend du mode d’iiiduence qu’elles exercent l une 
sur l’autre, de l’espèce de lien qui les unit; car, 
quoiqu’une foule de caractères les distingue, leurs 
lonctions principales s’enchaînent cependant d’une 
manière réciproque. 

Ce mode d’influence, ce lien des deux vies , pa- 
roissent spécialement exister entre le cerveau d’une 
part, pour ranlmalc , le pouinoii ou le coeur d’une 
autre part pour foi ganique. L’action de [\iii de ces 
trois organes est essentiellement nécessaire à celle 
des deux autres. Quand l’un cesse entièrement d’a¬ 
gir., les autres ne sauraient continuer à être en acti¬ 
vité ; et comme ils sont les trois centres ou viennent 
aboutir tous les‘phénomènes secondaires des deux 
vies, ces phénomènes s’interrompjent inévitablement 
aussi , et la mort générale arrive. 

Les physiologistes ont connu de tout temps rim- 
porlance de ce triple lover : presque tous iionimcnt 
lonclions vitales celles qui y ont leur siège, parce que 
la vie leur est immédiatement enchaînée , tandis 
fju’clle n’a que des rapports plus éloignés avec ce 
qu’ils appellent fondions natuielles et animales. 
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Je crois que, d’après ce qui a été dil jusqu’ici, on 
trouvera la division que fai adoptée préférable à 
ceÜc-ci ; mais elle n en mérite pas moins de fixer 
noire attention sous le point de vue qui nous oc¬ 
cupe. 

Toute espèce de mort subite commence en effet 
par rinterruplion de la circulation, de la respiration, 
ou de Tact ion du cerveau. 

L/une de ces trois fonctions cesse d’abord. Toutes 
les autres finissent ensuite successivement; en sorte 
que pour exposer avec précision les phénomènes de 
ces genres de morts, i! faut les considérer sous ces 
trois rapports essentiels: tel est aussi l’ordre que 
nous suivrons. 

Les morts subites qui ont leur principe dans le 
cœur, vont premièrement nous occuper ; puis celles 
qui commencent par le poumon et le cerveau fixe¬ 
ront notre attention. Dans chacune, je dirai d’abord 
comment, un de ces trois organes étant affecté, les 
deux autres meurent ; je démontrerai ensuite par 
quel mécanisme la mort de toutes les parties dérive 
de celle de l’organe affecté. Enfin, je déterminerai, 
d’après les principes que j’aurai exposés, la nature 
de différentes espèces de maladies qui frappent le 
cœur, le poumon ou le cerveau. 
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FAR CELLE DU COiUR. 



APuTICLE. SECOND. 

'De Vinfliie?îce que la mort du cœur exerce 

sur celle du cejycau. 

J'aurai manifestement fixé quel est ce mode 
d'influence, si j'etabüs comment raclioii du cœur 
entretient celle du cerveau; car ici la cause de la mort 
n’est que l’absence de celle de la vie : celle-ci étant 
connue , l'autre le deviendra donc par là même. Or, 
le cœur ne peut agir sur le cerveau que de deux ma* 
iiiêres : savoir, par les nerfs, ou par les vaisseaux qui 
servent à les unir. Ces deux organes n’ont pas en 
effet d'autres moyens de communication. 

H est'évident que les nerfs ne sont point les agens 
du rapport qui nous occupe ; car le cerveau agit par 
leur moyen sur les diverses parties, tandis que les 
diversesparliesn’iufluenccnl jamaislecerveau parleur 
intermède , si ce n’est dans les sympathies. Lie/, un 
faisceau nerveux allant à des muscles volontaires* 
,ces muscles cessent leurs fonctions , et rien n’est al¬ 
téré dans celles de la masse cérébrale. 

Je me suis assuré, par diverses expériences, que 
les phénomènes galvaniques qui se propagent si éner¬ 
giquement du cerveau vers les organes ou les nerfs 
se distribuent, qui descendent le long du nerf, si je 
puis m’exprimer ainsi, ne remontent presque pas en 
sens opposé. Armez un nerf lombaire elles muscles 
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Jes membres supérieurs; faites ensuite communi¬ 
quer les deux armatures : il n’y aura pas de contrac¬ 
tions,ou au moins elles seront à peine sensibles; tan¬ 
dis que si, l’armature du nerf restant Ja même, on 


iransporie l’autre sous les muscles des membres in- 
iérieurs , et que la communication soit établie, de 
violens mouvemens convulsifs se manifesLent à l’ins- 
tant. J’ai même observé qu’en plaçant deux plaques 
métalliques, l'ime sous les nerfs lombaires, l’autre 
sous les membres supérieurs , la communication de 
ces deux plaques, par un troisième métal, défer- 
inine faction des membres inlérieurs alors dépour¬ 
vus d’armatures , pendant que les supérieurs ou res¬ 
tent inactifs, ou se meuvent folblcmcnt. 

Ces expériences sont surtout applicables au cœur 
par rapport au cerveau. INon-seuIement la section, 
la 1 igature, la compression des nerfs cardiaques sont 
lui lie s pour les fonctions du second ; mais elles ne 
modifient même qu’nidirecteraeiit les mouvemens 
du premier, comme nous le verrons. 

INons pouvons donc établir que les vaisseaux sont 
Jes agens cxclusils de l’influence du cœur sur la vie , 
du cerveau. 

Les vaisseaux sont, comme on le sait, de deux 
sortes, artériels ou veineux, à sang rouge ou à sang 
noir. Les premiers répondent au côté gauclie, les 
seconds au côté droit du cœur. Or, leurs fonctions 
étant très-différentes, l’action de l’une des portions 
de cet organe sur le cerveau ne sauroit être la même 
que celle de fautre portion. INous allons rechercher 
comment toute.'deux agissent. 

En nommant ces deux portions je ne me servirai 
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point de l’expression de droite et de gauche pour 
les distinguer , mais de celle de cœur à sang rouge, 
et de cœur à sang noir» Chacune, en effet, forme 
lin organe isolé, distinct de celui auquel il est adossé, 
pouvant même ne point y être Joint dans l’adulte. Il 
y a vraiment deux cœurs , l’un artériel, l’autre vei¬ 
neux. Cependant ces adjectifs conviennent peu pour 
les indiquer, car tous deux font système et avec les 
veines et avec les artères; le premier avec les veines 
de tout le corps et avec i’ariore du poumon, îe se¬ 
cond avec les veines de cet organe et avec le gros 
tronc artériel dont les branches se distribuent à tou¬ 
tes les parties» D’un autre côté, ni fuit ni l’autre ne 
sont exactement a gauche ou à droite, en devant ou 
en arrière. D’aille urs, cette dénominaliou n’est point 
applicable aux animaux. Celle à sang rouge et à 
safig noir éiant empruntée des deux systèmes de 
sang dont chacun est le centre et l’agent d’impulsion, 
me paroit infiniment préférable. 

§ I. Déterminer comment la cessation des fonc¬ 
tions du cœur à sang rouge interrompt celles 
du cerceau. 

Le ventricule et l’orciliette à sang rouge influen¬ 
cent manifcsleraonl le cei veau par Je fluide qn y con¬ 
duise tU les carotides et les vertébrales. Or, ce fluide 
peut, eu y abordant, l’exciter de deux manières; 

par le mouvement dont il est agité; 2 ^. par la na¬ 
ture dos principes qui le constituent et qui Je distin¬ 
guent du sang noir. 

11 est facile de prouver que le mouvement dii"sang. 
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oti se communiquant au cerveau, entrcliciiL sou ac¬ 
tion et sa vie. IMctirz en partie cet organe à décou¬ 
vert sur un animal, de manière à voir ses mouve- 

»- 

mens; liez ensuite les caroüdes. Quelquefois le niou- 
venient cérébral s’affoiblit, ci alors ranimai est éloLir- 
di; «i’auli es lois il continue coiiinie à rordinaire, 
les vertébrales suppléant exactement aux artères 
liées, et alors rien n’est dérangé dans les fonctions 
principales. Xoujours il y a nn rapport entre l’éner¬ 
gie vitale et l’abaissement cl rélévatiou alternatifs du 
cerveau. 

En général, roblitération des carotides n’est ja¬ 
mais subitemeiu mortelle. Les animaux vivent sans 
elles, au moins pendant un certain temps. J’ai con¬ 
servé en cet état, et durant plusieurs jours, des 
chiens qui m’ont servi ensuite à d’autres expérien¬ 
ces : deux cependant n’ont pu survivre que six 
lieures. 

Si, à la suite des essais dont je viens de parler, 
une portion du crâne est enlevée dans un autre ani¬ 
mal, et qu’on intercepte le cours du sang dans tous 
les vaisseaux qui vont à la tête, on voit aussitôt le 
mouvement encéphalique cesser, et la vie s’anéantir. 

La secousse générale , née de l’abord du sang au. 
cerveau , est donc une condition essentielle à ses 
fondions. IMais appuyons cc.tte assertion sur de nou¬ 
velles preuves. 

i'\ il est une foule de compressions qui ne peu¬ 
vent éviderninenl agir qu’en cmpêclianl l’organe d’o- 
Léir à CCS secousses. On voit souvent une collectiou 
purulente ou sanguine, une esquille osseuse, etc. 
iiiicrrompre toutes les fonctions relatives à lu perr 
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ceplion , à riinaguiatiop, à la niKiiioire, au mouve¬ 
ment volontaire même. Qu’on enlève ces diverses 
causes de compression, à i’inslaiit toutes les sensa¬ 
tions l’enaissent. 11 est donc manifeste qu'alors le 
cerveau n’êioit point ilêsorganisu , qu il n éioit qu’af¬ 
faisse, qu’il seirouvüit seulement hors d’êtat d êire 
excité par le cœur. 

Je UC cite point d’observations sur ces sortes de 
cas. Tous les auteurs qui ont traité des plaies dç 
tête nous en ollrent en foule. Je me comeiite de re¬ 
marquer que l’on peut produire ariificieileitieiit le 
même effet dans les expéi iences sur les animaux* 
Tour à tour comprimé et libre, le cei v'iau y est tour 
à tour en excilement ou en collapsus, suivant que 
le sang le soulève et l’agite avec plus ou moins de 
facilité. 


2 ”. Il est des espèces parmi les reptiles, où le cœur 
ne détermine aucun mouvement dans la masse céré¬ 
brale. J’ai fait souvent cette observation sur la gre¬ 
nouille. En enlevant la portion supérieure du crdne, 
le cerveau exactement à découvert ne laisse pas 
spercevoir le moindre soulèvement. Or/^on peut, 
dans cette espèce, ainsi que dans celle des salaman¬ 
dres, priver cet organe de tout abord du sang, sans 
que pour cela les fonctions cessent tout de suite, 
comme il arrive dans toutes les espèces a sang rouge 
et ciraud. 

Les muscles volontaires agissent; les yeux sont 
pifs; le tact est manifeste pendant que'qiie temps, 
après que le cœur a été enlevé, ou i|ii’ou a lié la 
double brandie naissant du gros vaisseau que fournil 
le ventricule unique du cœur de ces animaux. J’ai 
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répété un très-grand nombre de fois ces deux moyens 
d’interrompre la circulation générale, et le même 
effet en est toujours résulté par rapport au cer¬ 
veau. 

3*^, On observe en général, comme l’a remarqué 
un médecin, que les aniiiiaux à cou allongé, chez 
lesquels, par-là même, le cœur plus éloigné du cer¬ 
veau, peut moins vivement agiter cet organe, ont 
rinLclligeiîcc [dus bornée, les fonctions cérébrales 
plus rétrécies par conséquent; qu’au contraire un 
cou très-court et le rapprochement du coeur et du 
cerveau , coïncident communément avec l’énergie 
de celui-ci. Les hommes dont la tête est très-loin 
des épaules, comparés à ceux où elle eu est près, 
offrent quelquefois le même phénomène. 

D’après tous ces laits, on peut, sans crainte d’er¬ 
reur, établ ir la proposition suivante; savoir, que 
l’uii des mojens par lesquels le cœur à sang rouge 
lient sous sa dépendance les phénomènes du cer¬ 
veau, consiste dans le mouvement habituel qu’il 
imprime à cet organe. 

Ce niouvenient diffère essentiellement de celui 
qui, dans lesautres viscères, commele foie, la rate,etc. 
liait de la même cause : ceux-ci le présentent en effet 
d’une manière peu manifeste : il est au contraire ici 
très-apparent. Cela tient à ce que tous les gros ironc.s 
artériels placés à la base du cerveau, se trouvant là 
entre lui et lés parois osseuses du crâne, éprouvent, 
à l’instant où ils se redressent, une résistance qui ré¬ 
percute tout le mouvement sur la masse encéphali¬ 
que: celle-ci est soulevéepar ceredressement, comme 
il arrive dans les diverses espèces de tumeurs, lors- 
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qu*une antre caiisidérable passe eutr’elles el un plan 
très-solide. 

Les tumeurs situées au cou, sur îa carotide, à Ten- 
droil ou elle-même appuie sur la colonne veï*tëbrale, 
à Taine, sur la crurale, quand elle traverse Tarcadr^' 
osseuse du même tronc, etc. etc. nous offrent fré¬ 
quemment de semblables exemples, et par-là même^ 
des motifs Je bien examiner si ce n'est point un ané¬ 
vrisme. 

Les organes, autres que le cerveau, ne reposent 
point par leur base sur des surfaces résistantes, ana¬ 
logues à celle de la partie inférieure du crâne. Aussi 
le mouvement des artères qui y abordent, se perdant 
dans le tissu cellulaire et les parties molles envi¬ 
ronnantes, est presque nul pour ces organes, comme 
on le voit au foie, au rein, etc. comme on Tobfterve 
encore dans les tumeurs du mésenièi’e et dans toutes 
celles placées sur les artères qui n’ont au-dessous 
d’elles que des muscles ou des organes à tissu mou 
et spongieux. 

L’intégrité des fonctions du cerveau csinon-seuî- 
lemeni liée au mouvement que lui communique le 

sang, mais encore à la somme d«" ce mouvement, 
qui doit être loujouis dans un juste milieu : trop 
foible et trop impétueux, il est également nuisible; 
les expéiiences suivantes le prouvent* 

1°. Injectez de Tcan par la carotide d^un chien ; le 
contact de ce fluide iTest point fimt ste, et Taniinal 
vit très-bien, quand cette injection a été faite avec 
ménagement. Mais poussez-la impétueusement; Tac* 
lion cérébrale se trouble aussi lot, et souvent ne se 
rétablit qu'avec peine. Toujours il existe un rapport 
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entre la force de l’impulsion et Tetat du cerveau; si 
Ton augmente seulement un peu cette impulsion, il 
y a dans tous les muscles de la face, dans lesyeux, etc. 
une agitation subite. Le calme renaît si Timpulsion 
"estralentie; la mort survient si elle est portée au plus 
haut point. 

2'*. D^un autre cote, si on met le cerveau à dé¬ 
couvert, et qu’on ouvre ensuite une artère de ma¬ 
nière à produire une hémorragie, on volt le mou¬ 
vement du cerveau diminuer à mesure que le sang 
qui se perd s’y porte avec moins de force, et discon¬ 
tinuer enfin lorsque ce fluide n’est plus en quantité 
suffisante. Or, toujours alors l’énergie cérébrale, qui 
se marque y)ar l’ctat des yeux, du tact, des mou- 
vemens volontaires, etc. s’affolblit et cesse à pro^ 
portion. 

Il est facile de voir, d’après cela, pourquoi la di¬ 
minution du mouvement encéphalique accompagne 
toujours l’état de prostration et de langueur, etc. 
effet constant des grandes évacuations sanguines. 

On concevra aussi, je crois, très-facilement, par 
ce qui a été dit ci-dessus, pourquoi tout le système 
artériel du cerveau est d’abord concentré à sa base, 
avant de se distribuer entre ses lobes; tandis que 
c’est à la convexité de sa superficie que s’observent 
presqu exclusivement les gros troncs veineux. Cet 
organe présentant en bas moins de surface, y est 
plus susceptible de recevoir l’influence du moiive- 
ment vasculaire, que sur sa convexité où ce mouve¬ 
ment, trop disséminé , auroit eu sur lui un effet peu 
marqué. D’ailleurs, c’est inférieurement qu’existent 
toutes les parties essentielles du cerveau. Ses lésioris 
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sont mortelles, et par conscqucni ses fonctions doi¬ 
vent être trèS'importantes en cet endroit. En haut, 
au contraire, on ne trouble souvent que très-peu 
son action, en le coupant, le déchirant, etc, comme 
le prouvent les expériences et robscrvaiiou habi¬ 
tuelle des plaies de tête. 

Voilà pourquoi cet organe présente d’un côté une 
enveloppe presque impénétrable aux agens extérieurs, 
et que de l’autre côté la voûte qui le protège , n’op¬ 
pose point à cet agent un obstacle aussi solide. Or, il 
étoit indispensable que là où la vie est plus active, 
ou son énergie est plus nécessaire , il reçût du cœur 
et la première et la plus forte secousse. 

Nous sommes, je crois, endroit de conclure, 

d’après tout ce qui a été dit dans ce paragraphe, que 

rinterrupiion de l’action du cœur à sang rouge fait 

cesser celle du cerveau, en anéantissant son mouve- 

* » 

nient. 

Ce mouvement n’est point le seul mode d’in¬ 
fluence du premier sur le second de ces organes;car 
s’il en étoit ainsi, on pourroit, en injectant par les 
carotides un fluide aqueux au moyen d’un tuyau bi¬ 
furqué , et avec une impulsion analogue à celle qui 
est naturelle au sang, agiter l’organe, et ranimer 
ainsi ses fonctions affoiblies. Poussés avec une égale 
force, le sang noir et le sang rouge ii’auroient point 
alors sur lui une action différente; ce qui, comme 
nous le verrons , est manifestement contraire à l’ex¬ 
périence. 

Le ventricule et l’oreillette à sang rouge agissent 
donc aussi sur le cerveau, par la nature du fluide 
qu’ils y envoient. Mais comme le poumon est le foyer 
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OÙ 5 e prépare le sang qui ne l'ail que Ira verser le cœur 
«ans y éprouver d’aUérations, nous renverrons IVxa- 
mcn de son influence sur le système céphalique, à 
l'article ou nous irailcrons des rapports de ce sys¬ 
tème avec le pulmonaire. 

Sir. Déterminer commcut la cessation des fonc^ 
dons du cœur à sau^ noir intenompt celles du 
• cerveau* 


Il est infiniment rare que la mort générale com¬ 
mence par le ventricule et roreilletle à sang noir , 
ils sont au conlraire presque toujours les derniers en 
action. Quand ils oessem d’agir, déjà le cerveau , le 
cœur à sang rouge elle poumon ont interrompu leurs 
phénomènes. 

Cependant une plaie, une rupture anévrismale, 
peuvent tout à coup anéantir leui’s contractions^ ou 
du moins les rendre inutiles pour la circulation , u 
cause de l’écoulement du sang hors les voies de celte 
fonction. 

Alors le cerveau devient inactif et meurt de la 
même manière que dans le cas précédent ; car les ca¬ 
vités à sang rouge cessant de recevoir ce sang, ne 
peuvent le pousser à la tête : plus do mouvement |iar 
conséquent, et par la même bientôt plus de vie dans 
la niasse encéphalique. 

Il est un autre genre de mort du cerveau qui dé¬ 
pend de ce que le ventricule et roreilletle à sang noir 
ne peuvent recevoir ce fluide : tel est le cas où toutes 
les jugulaires étant liées, il stagne nécessairemeni 
«t même remonte dans le système veineux cérébral. 
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Alors ce système s’engorge ; le cerveau s’embarrasse; 
il cesse d’agir, comprimé et par ie sang noir nui re¬ 
flue, et par le sang rouge qui afflue dans sa substance. 
IMals assez d’auteurs ont fait ces expériences, et pré¬ 
senté leurs résultats; il est inutile de ni’j arrêter. 

Je vais examiner dans cet article un genre de mort 
dont plusieurs placent le principe dans le coeur, dans 
son côté à sang noir surtout, mais qui inc paroit por¬ 
ter sur le cerveau son influence pt mcipale et même 
unique. Je veux parler de celui qu’on détermine par 
l'injection de l’air dans les veines. 

Ou sait en général, et depuis très-Iong-temps, 
que dès qu’une quantité quelconque de ce fluide est 
introduite dans te sj^stème vasculaire, le mouvement 
du cœur se précipite, Tanimal s’agite , pousse un cri 
douloureux , est pris de mouvemens convulsifs, 
tombe privé de la vie animale, vit encore organique¬ 
ment pendant un certain temps, et bientôt cesse en¬ 
tièrement d’exister. Or, quel organe est atteint si 
promptement par le contact de l'air ? je dis que c’est 
le cerveau et non le cœur, que la circulation ne s’in¬ 
terrompt que parce que l’action cérébrale est préli¬ 
minairement anéantie. Voici les preuves de cette as¬ 
sertion. 

Le cœur bat encore quelque temps dans ce 
genre de mort, après que la vîe animale, et par con¬ 
séquent le cerveau qui en est le centre, ont cessé 
d’être en activité. 

2'’. En injectant de l'air âu cerveau par Tune des 
carotides, j’ai déterminé la mort aven les phéno¬ 
mènes analogues, excepté cependant l’agliation du 
cœur , agitation produite par le contact, sur les parois 
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de oet’orgaue, d’un corps qui leur est etranger,et 
qui les excite par-là même avec force. 

3"^. Morgagni cite diverses observations de morts 
subites dont la cause parut être évidemment la réplé- 
liou des vaisseaux sanguins du cerveau , par Pair qui 
s’y étolt spontanément développé, et qui avoît, dit- 
il, comprimé par sa raréfaction l’origine des nerfs. 
Je ne crois pas que celle compression puisse être le 
résultat de la petite quantité d'air qui, étant poussée 
par la carotide , sullit pour faire périr Tanimâl. 
Aussi je doute que celle compression fût réelle 
dans l’observation de Morgagni ; mais ces observa¬ 
tions n’en sont, pas moins importantes. Quelle que 
soit la rnatiière dont il lue, l’air est mortel en arri¬ 
vant ati ccrv.eau, et cVst là le point essentiel. (^u’im« 
porte le comment? le fait seul nous intéresse. 

4'^. Toutes les fols qu’un animal j)LTii par l’insuf¬ 
flation de l’air dans une de ses veines, je me suis as¬ 
suré que lotit le côté à sang rouge du cœur est plein , 
comme celui à sang noir, d’un sang écumeux , mêlé 
de bulles il’air ; que les carotides et les vaisseaux du 
'cerveau tm coulienneiit aussi du semblable, et fjue 
par consé(juent il a dii agir sur cet organe de la même 
manière que dans les deux espèces d’apoplexies, ar- 
tificielie et spontanée , que nous venons de rap¬ 
porter. 

5*^. Si l’on pousse de l’air dans une des divisions 
de la veine porle, du côté du foie, il ne peut que 
difiicHtmieni passer dans le sjsiènie capillaire de cet 
organe; il oscille dans les gros troncs, ne jiarvient 
au cœur que lard , et j’ai remarque que 1 animal n e- 
prouve alors qu’au bout d’un lemps assez long, les 
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accidons qui sont subits , lorsqu’on fViit penc’trer ce 
fluide dans une des veines du grand système, parce 
qu’alors le cœur le transmet tout de suite au cer¬ 
veau. 

6^. Cette rapidité avec laquelle, dans certaines 
expériences , ranéanlissement de t’action céi ébrale 
succède à rinsulïlation de rair dans les veines pour¬ 
ront faire croire, avec une foute d’auteurs, que ce 
phénomène arrive de la même manière qu’il se ma¬ 
nifeste dans une plaie du cœur, dans la syncope, 
etc., c’est à-dire, parce que l’action de cet organe, 
tout à coup suspendue par la présence de l’air qui dis¬ 
tend ses parois, ne peut plus communii[uor le mou¬ 
vement au cerveau. Mais, i'’. la plus simple inspec¬ 
tion suffit pour remarquer la permanence du mou¬ 
vement du cœur; 2". comme ces mouvemens sont 
prodigieusement accélérés [)ar le contact du fluide 
étranger, iis poussent à travers le poumon et Je sys¬ 
tème artériel, le sang écunieux avec une extrême 
promp(iiuH<*, et on conçoit par-là cette rapidité dans 
les lésions cérébrales. 

7”. Si le cerveau cessoît d’agir par l’absence des 
mouvemens du cœur, la mort surviendroii, comme 
dans la syncope, dans les grandes hémorragies de 
l’aorte , des ventricules , etc. c’est-à-dire , sans mou- 
vemens convulsifs bien marqués. Ici , au contraire, 
ces mouvemens sont souvent extrêmement violens 
un instant après Finjection, et annoncent, par-là 
même, la présence d’un irritant sur le cerveau: or, 
cet irritant, c’est l’air qui y aborde. 

Concluons de tout ce que nous venons de dire, que 
dans le mélange accidciuel de l’air avec le sang du 
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système veineux, c’est le cerveau qui meurt le pre¬ 
mier , et que la mort du cœur est le résultat, relTet 
et non le principe de la sienne. Du reste, j’expli¬ 
querai ailleurs comment, le premier de ces organes 
cessant d’agir, le second interrompt son action. 


ARTICLE TROISIÈME. 


De V ^bijliience que la mort du cœur exerce 

sur celle des poumo?is* 

T J E poumon est le siège de deux espèces très diffé¬ 
rentes de phénomènes. Les premiers, entièrement 
mécaniques, sont relatifs aux mouvemensd’élévation 
ou d’abaissement des côtes et du diaphragme , à la 
dilatation ou au resserrement des vésicules aériennes, 
à l’entrée ou à la sortie de l air, effet de ces niouve- 


mens. Les seconds , purement ciiirniques, se rappor¬ 
tent aux altérations diverses qu’éprouve l’air, aux 
changemens de composition du sang, etc. 

Ces deux espèces de phénomènes sont dans une 
dépendancemnluelIe.L’instant ou les uns s’interrom¬ 
pent est toujours voisin decclui oü les autres cessent 
de se développer. Sans les chimiques, les mécani¬ 
ques manf[uant de matériaux, ne sauroient s’exercer* 
Au défaut de ces derniers , le sang cessant, comme 
nous le verrons , d’ètre un excitant pour le cerveau , 
celui-ci nepourroit porter son influence sur les inter¬ 
costaux et le diaphragme; ces muscles deviendroient 
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inactifs, et nar-ià même les phJiioaiènes mécaniques 
seroieiu anéantis. 

La mort du cœur ne termine pas de la meme ma¬ 
nière ces deux espèces de phénomènes. Suivant 
qu’elle nait d’une lésion du côté à sang noir, ou des 
gros troncs veineux, d’une affection du coté à sang 
rouge, ou des grosses artères , elle frappe dilférem- 
ment le poumon. 

§ T. Déterminer comment le coeur à san^ noir 
cessant d'agir j laction du poumon est interrom^ 
pue* 

Le cœur à sang noir n’a visiblement aucune in¬ 
fluence sur les plicnomènes mécaniques du poumon; 
mais il concourt essentiellement à ]>roduiie les chi¬ 
miques, en envoyant a cet organe le fluide qui doit 
puiser.dans l’air de nouveaux piiiicipes, et lui com¬ 
muniquer ceux qui le surchargent. 

Lors donc que le ventricule et l’oreillelte du 53’'$- 
lème à sang noir, ou quelques uiis des gros vaisseaux 
veineux qui concourent à former ce système, inter¬ 
rompent leurs fonctions , comme il arrive par une 
plaie, par une ligature faite dans les expériences, etc. 
etc. , alors les phénomènes chimiques sont tout à 
coup anéantis; mais l’air entre encore dans le pou¬ 
mon par la dilatation et le resserrement de la poi¬ 
trine. 

Cependant rien n’arrive au ventricule à sang rouge: 
si un peu de sang y pénètre pendant quelques insians, 
il est noir, n’ayant subi aucune alléraiion. Sa quantité 
est insuffisante pour produire le mouvement cérébral; 
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qui cesse alors faute d’agent d’impulsion. Les fonc¬ 
tions du cerveau sont par-là même suspendues, 
d’après ce fjui a été dit ci-dessus ; par conséquent 
plus d’action surles intercostaux ni sur le diaphragme, 
qui resteni en repos, et laissent sans exercice les 
phénomènes mécaniques. 

Voilà donc comment arrive le mort du poumon , 
lorsque le cœur à sang noir meurt lui-même. Elle 
succède d’une manière inverse à la mort du cœur 
à sang rouge, 

§ II. Déterminer comment le cœur à sang rouge 
cessant cVagir ^ F action du poumon est inter^_ 
rompue* 


Lorsqu’une plaie intéresse le ventricule ou Toreil* 
lette à sang rouge, l’aorte ou ses grosses divisions; 
lorsqu’une ligature est appliquée artiriciellement à 
celles-ci, lorsqu’un anévrisme dont elles sont le siège 
se rompt, etc. le poumon cesse ses fonctions dans 
l’ordre suivant. 

1^. Plus d’impulsion reçue par le cerveau ; 2". plus 
de mouvement de cet organe ; 3 ^. plus d’action exer¬ 
cée sur les muscles; 4‘** contraction des in¬ 

tercostaux et du diaphragme ; 5 *^ plus de phénomènes 
mécaniques. Or, sans ceux-ci,les chimiques ne peu¬ 
vent avoirlieu; ils s’interrompent dans le cas précé¬ 


dent faute de sang ; c’est le défaut d’air qui les arrête 
dans celui-ci; car ces deux choses leur sont également 
nécessaires ; sans Tune, l’autre est inutile pour eux. 
Telle est donc la différence de la mort du poumon 


la suite des lésions du cœur, que si c’est le côté à 
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PAR CELLE DU COEUR. Iji 

sang noir qui est afl'eclü ^ les plieuoinèiies chimiques 
cessent d’abord, f)uisles mécaniques liuisseni; que si 


l’atïeciion existe au contraire dans le coté à >a[i^ 

O 

rouge, les premiers terminent, et les derniers com- 
menceiiL la mort. Comme la clrculalloii est très-ra¬ 


pide , un très-court intervalle existe dans rinlerrup- 
tion des uns et des autres. 


ARTICLE QUATPlIÈME. 


De Vinfluence que la mort du cœur exerce 

sur celle de tous hs orn'anes. 


J E diviserai cet article , comme les précëdens , en 
deux sections; Tune sera consacrée à examiner com¬ 
ment, le cœur à sang rouge cessant d’agir, tous les 
organes interrompent leur action ; dans raulre je 
rechercherai le mode d’influence de la mort du cœur 
à sang noir, sur celle de toutes les parties. 

§ î. Déterminer comment la cessation des fonC’^ 
fions du cœur à sang rouge interrompt celles 
de tous les organes* 

Toutes les fonctions appartiennent ou à la vie 
animale , ou à l’organique. De là deux classes irès- 
distinctes enlr elles. Comment la première classe s’in¬ 
terrompt-elle dans la lésion de l’oreillette ou du ven¬ 
tricule à sang rouge ? de deux manières : d’abord,' 
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parce que le cerveau, rendu immobile, devient 
inerte, et ne peut ni recevoir les sensations, ni exer¬ 
cer son influence sur les organes locomoteurs et vo¬ 
caux. 

Tout cet ordre de fonctions s’arrête alors comme 
quand la niasse encéphalique a éprouvé une violente 
commotion qui a subitement détruit son action. 
Voilà comment une plaie du cœur, un anévrisme 
qui se rompt, etc., aticaniissenl tout à coup nos rap¬ 
ports avec les objets extérieurs. 

On ii’übservo point ce lien entre le mouvement 
du cœur et les fonctions de la vie animale dans les 
animaux où le cerveau ii’a pas besoin pf>ur agir, 
de recevoir du sang une secousse liabituelle. Arra¬ 
chez à un reptile son cœur, ou liez ses gros vais¬ 
seaux, il vivra encore long-temps pour ce qui l'en- 
lonre; la locomotion, les sensations, etc., ne s’é¬ 
teindront point à l’instant, comme dans les espèces 
à sang rouge et chaud. 

Au reste, en supposant que le cerveau n’inter¬ 
rompît point son action dans les lésions du cœur à 
sang rouge, la vie animait' liniroîl également à une 
époque beaucoup plus éloignée, il est vrai, mais qui 
n’arriveroil pas moins; car à rexercicedes fonctions de 
cette vieest attachée, comme cause nécessiire, l’ex-i 
citation de ses organes par le sang qui y aborde : or, 
cette excitation tient ici , comme ailleurs, à deux 
causes: au mouvement, 2*^. à la nature du sang. 

Je n’examinerai ici que le premier mode d’influence, 
l’autre appartenant au poumon. 

Ce n’est pas seulement dans la vie animale, mais 
encore dans l’organique, que les parties ont besoin, 

































PAR CEtLE DU COEUR, 1^5 

pour agir, d’un mouvement habituel qui entretienne 
leur action : c’est une condition essentielle aux fonc¬ 
tions des iiiiiscles, des glandes, des vaisseaux, des 
membranes , etc.Or, ce mouvement, né en par¬ 

tie du cœur , diifcre essentiellement de celui que le 
sang communique au cerveau. 

Ce dernier organe obéit d’une manière très-sen¬ 
sible, très-apparente à l’impulsion de lolalité qui 
soulève sa masse pulpeuse, ou lui permet de s’abais¬ 
ser pendant rintermitteiice. Au contraire, le mou- 
vernemi^intérieur qui agite isolément chacune de ses 
parties, est très-peu marqué: ce qui dépend de ce 
que ses vaisseaux, divisés à l’infïni, d’abord dans 
ses enfractuosités, puis sur la pie*mère, ne pétiètre 
sa subslaiice que par des ramifications presque ca¬ 
pillaires. 

Le mouvement, déterminé dans les autres orga¬ 
nes par l’abord du sang, offre un phénomène exacte¬ 
ment inverse: on ne voit en eux ni abaisscnietit ni 
soulèvement; ils ne sont point agites par une se¬ 
cousse générale , parce que , comme je l’ai dit, l’im- 
puîsioii des artères se perd dans les parties molles 
environnâmes, tandis qu’au cerveau les parties dures 
voisines la répercutent sur ce viscère. Au contraire, 
les vaisseaux s’insinuant par des troncs considérables 
dans presque tous les organes, ne se divisant que 
très-peu avant d’y arriver, leur pulsation y fait naître 
une agitation intestine, des oscillations partielles, 
des secousses propres a chacun des lobes , des feuil¬ 
lets ou des fibres dont ils sont l’assemblage. 

Comparez la manière dont le cerveau d’une part, 
de l’autre le foie, la rate*, les reins, les muscles, U 
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peau ,ctc. etc. reçoivent le sang rouge qui les nour* 
rit, et vous concevrez facilemeiu celte dilTcrencc. 

Il oioit nécessaire que le cerveau lut. distingué des 
autres organes par le mouveineiit de totalité que lui 
imprime l'abord du sang, parce que, renfermé dans 
une boîte osseuse, il n’est f)oint, comme eux, en butte 


à mille autres causes d’agi ta lion generale. 

Remarquez , eu effet, que tous les organes ont 
autour d’eux une foule d’agens destinés à suppléer 
à l’impulsion qui leur manque du coté du cœur* 
Dans la poitrine , réle'vaiion et fabaissemei^ alter¬ 
natifs des iniercostanx ti du diaphragme, la dilata¬ 
tion et le res SC* rre ment successifs dont les poumons 
cl le cœur sont le siège; dans l’abdomen, l’agitatioji 
non interrompue produite sur les parois abdominales 
par la rts pi rat ion, l’étal sans cesse variable de l’esto¬ 
mac et des intestins, de la vessie, qui sont tour à 
tour distendus ou concentrés sur eux-mêmes; le dé¬ 
placement des viscères floîtaiis, coniinuellerneut oc¬ 
casionné par les attitudes diverses que nous pre¬ 
nons ; dans les membres , leurs flexion et exten¬ 


sion, adduction vt ab Inctioti, élévation et abaisse¬ 
ment, qui ont lieu à chaque îrislanl, soit pour leur 
totalité, soit i»our leurs'dlv<*ises parties, etc. etc. 
voilà des causes pernianeiitts de ujouvement qui 
équivalent bien ,.pour entretenir ia vie des organes 
autres que le cerveau, à celles résultant de l’abord 
du sang à celui cl. 

Je ne prétends pas cependant exclure tout à fait 
cette dernière cause de l’excitation nécessaire à la 


vie des organes ; elle se joint vraiseniblablement à 

celle que je viens d’exposer; et voilà sans doute 
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pourquoi lu [îlujiari tics viscores reçoivent, üinsi que 
le cerveau , le sang rouge par leur surlace concave, 
comme on le voit au rein, nu foie, à la rate, aux iu- 
icstitis, etc. Parcelle ilispositlou rimpulsion du cœur 
moins disserniiiée,csl plus iacileineul ressentie ; mais 
ce if est là qu’une coudilion accessoire à l’eiiireiieii 
des fonctions. 

O’après tout ce qui vient d’elre dit, nous som¬ 
mes en droit il’ajoulcr une raison à celle présentée 
plus haut, pour établir cominenl, le cœur à saii 
rouge cessant d’agir , toutes les fonctions de la vie 
animale sont iiiierromj'ues. Nous pouvons aussi com¬ 
mencer à expliquer le même phénomène dans l’or¬ 
ganique : la raison est , en effet, commune à tontes 
deux. Or , voici quelle est celle raison : 

1®. Le mouvement inleslin , né dans clmcun des 
organes des deux vies du mode de distribution artc- 
riclle, étant alors lotalenieiit suspendu, il n’y a plus 
d’excitation dans ces organes, et bientôt, par-là 
même, plus de vie; ils n’ont plus autour fl’eux 
des causes d’agitation générale ; car presque toutes 
ces causes tiennent à des niouverncns auxquels le 
cerveau préside : tels sont ceux de la respiration , de 
la locomotion des membres, de l’œil, des muscles 
soucutaiiés, de ceux du bas-ventre, etc. Or, comme 
le cerveau est en collapsus dès qu’il ne reçoit rien 
du cœur, tous ses rnouveriiens sont aussi manifeste¬ 
ment nuis; et par-là même rexcltation qui eu résul- 
loit pour les organes voisins, est anéantie. 

Il suit de là (jue le cœur exerce sur les divers or¬ 
ganes deux modes d'influence, run direct et sans 

intermédiaire, l’autre indirect et par reutremise du 
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cerveau; en sorie que la mort de ces organes, 6 ïa 
5iiiie des lésions du premier , arrive médiaiemcnt 
cl immédiatement. , 

Nous avons (jiielquefois des exemples de morts 
partielles analogues à coite mort generale : c’est ainsi 
que lorsque la circulation est tellement empeche'e 
[ans un membre , que le sang rouge ne se distribue 
]»lus aux parties qui s’y trouvent, ces parties sont 
frappées d’abord d’insensibiliie et de paralysie,bien¬ 
tôt ensuite de gangrène. L’operation d’anévrisme ne 
nous fournit que trop d’exemples de ce phénomène, 
que l’on produit également dans les expériences sur 
les animaux vivans. 

Sans doute qu’ici le défaut d'action , né ordinaire¬ 
ment des élémens qui composent le sang ronge et le 
distinguent du noir , influe spécialement ; mais celui 
provenant de l’absence du mouvement intestin que 
ce sang communique aux parties, n’est pasmoins réel. 

Quant à rinterruption de la nutrition , elle ne 
peut être admise comme cause des symptômes qui 
succèdent à foblitéi ation d’une grosse artère la ma¬ 
nière lente , graduée, insensible, dont s’opère celle 
fonction, ne s’accorde pas visiblement avec leur in- 
Tasion subite ^ instantanée , surtout par rapport aux 
fonctions de la vie animale, qui sont anéanties dans 
le membre, a f instant même ou le sang ny coule 
plus, comme elles le sont aussi dès que , par la sec¬ 
tion des nerfs, il est privé de riuflueuce de ceux-ci. 

Outre les causes precedentes qui,lorsque le cœur 
cesse d’agir , suspendent en général toutes les fonc¬ 
tions animales et organiques, il en est une autre rela¬ 
tive au plus grand nombre de ces dernières, savoir^ 
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à la nulntiou , à rexltalaiion ^ à la secreiion , et pur- 
ià même à la digestion , qui ne s’opère que par des 
fluides secrètes. Cette autre cause consiste en ce que 
ces diverses fonctions ne recevant plus de matériaux 
qui les enlretiènnenl ^ finissent iiëcessalrenient. Leur 
terme n'arrive cependant que peu à peu, parce que 
ce n'est pas dans la circulation générale, niais dans 
la capillaire, qu’elles puisent ces matériaux: or, 
cette dernière circulation n’est soumise qu’à Tin- 
fluence des forces con tract il es insensibles de la partie 
où elle s’exécute; elle s’exerce indépendamment du 
cœur, comme on ie voit dans la plupart des rejiti- 
les , où cet organe peut être enlevé, et où, lorqu’il 
manque, le sang oscille encore long-temps dans les 
petits vaisseaux. Il est donc manifeste que toute la 
portion de ce fluide qui se trou voit dans le système 
capillaire, à l’instant de l’interruptioti de la circu¬ 
lation générale, doit servir encore quelque temps 
à ces diverses fonctions , lesipielles ne finiront par 
conséquent que grajluellenieiu. 

Voici donc , en général , comment Tanéantisse- 
lîient’de toutes les fonctions succède à l’inlerrup- 
lion de celles du cœur. 


Dans la vie animale , c’est, i®. parce que tous ces 
organes cessent d’étre excités au dedans f*ar ie sang, 
et au dehors par le mouvement des parties voisi¬ 
nes ; 2'^, parce que le cerveau manquant égale ment 
de causes excitantes, ne peut communiquer avec 
aucun de ces organes. 

Dans ! a vie organique, la cause de rinterniptioii 
de ses phénomènes est alors , comme dans l’anî- 
jmale, le défaut d’excitation interne et externe des 
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cliffercns viscères; 2®. l'absence des niatcbiaus ne¬ 
cessaires aux diverses fonctions de celle vie, toutes 


eirangèi'cs à riiiflucnce du cerveau. 

Au reste, une foule de considérations, autres que 
celles exposées ci-dessus, ])rouvent j et la réalité de 
l’excitation des organes par ie mouvement que leur 
imprime le cœur ou le système vasculaire, et la vé- 
i'ilé de la cause que nous assignons à leur mort, lors¬ 
que celte excitation cesse. Voici quehiues-unes de 
ces considérations: 

Les organes qui ne reçoivent point de sang, 
et que les fluides blancs pénètrent seuls, tels que les 
cheveux, les ongles, les poils, les cartilages, les 
tendons, etc. jouissent, et d'une vitalité moins pro¬ 
noncée , et d’une action moins énergique, que ceux 
ou ce fluide circule soit par riiiflucnce du cœur, soit 
par celle des forces contractiles insensibles de la 


partie même. 

2 ^. Ouaiitl rinflammalion détermine le sang à se 
porter accideiUellemeiU dans les organes blancs, ces 
organes prennent tout à coup un surcroît de vie, 
nue surabondance de sensibilité qui les mettent sou¬ 
vent, sous le rapport dos forces, au niveau deceux qui 
dans l’état ordinaire en sont doués au plus haut degré. 

5°. Dans les parties ou le sang pénètre habituelle- 
ment, si rhiflammation augmente la quantité de ce 
fluide, si une pulsation contre nature indique uu 
accroissement d'impétuosité dans son cours, tou¬ 
jours on remarque une exaltation locale dans les 
pliénomènes de la vie. Ce changement des forces pré¬ 
cède, il est vrai, celui de la circulation, dans les 
deux cas précédcLis : c csl parce que la sensibilité 
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orcanîqite a etc atigmcnléc dans la partn', que le 
sang sy pone d’abord en plus grande abondance; 
mais ensuite c*est l’accès du sang qui entretient les 
forces au degré contre nature ou clics se sont mon¬ 
tées; il est l’excitant continuel de ces forces. Une 
quanlité déterminée de ce fluide étoit nécessaire daîis 
l’état ordinaire, pour les soutenir dans la propor¬ 
tion fixée par la nature. Cette proportion étant alors 
doublée, triplée même, il faut bien que l’excitant 
soit aussi double , triple, etc. ; car il y a toujoursccs 
trois choses dans l’exercice des forces vitales; la fa¬ 
culté, qui est inhérente à l’organe; l’excitant, qui 
lui est étranger, et l’excitation, qui résulte de leur 
contact mutuel. 

4°. C'est sans doute par cette raison , qu’en géné¬ 
ral les organes auxquelsle sang est apporté habituel¬ 
lement par les artères , jouissent de la vie à un point 
d’autant plus marqué, que la quantité de ce fluide 
y est plus considérable, comme on le voit par les 
muscles ou encore par le gland, le corps caverneux , 
le mamelon, à riiisiant de leur érection, etc. par 
la peau de la lace dans les passions vives ([ui la co- • 
lorent et en gonflent le tissu, par l’exaltation des 
fonctions cérébrales, lorsque c’est en dedans (lue 
le sang se dirige avec impétuosité , etc. 

5®. De même que tout ce qui accroît cliacun des 
phe'nomènes de la vie en particulier , détermine 
toujours un accroissement local de la circulation , de 
même , lorsque rcnsemlée de ces phénomènes 
s’exalte, tout le système circulatoire pronoticc da¬ 
vantage son action. L’usage des spiritueux, des aro¬ 
matiques, etc. à une ceriaijic dose, est suivi nio- 
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iiicnianemciu d’une cnergie généralement accrue et 
dans les forces et dans la circulation : les accès de 
lièvre ardente doublent, triplent meme riiitensité 
lie ia vie, etc. 

Je n’ai égard, dans ces considérations, qu'au 
inouvcnieul que le sang communique aux organes 
je fais abstraction de rexciîaiion qui nail en eux de 
la nature de ce fluide, du contact des principes qui 
3e rendent rouge ou noir. Je fixerai plus loiiirailen- 
tion du lecteur sur cet objet. 

Terminons là c<-s réflexions qui suffisent pour coir 
vaincre de plus en plus combien le sang, par son 
simple abord dans les organes , et indépendaniniem 
de la matière nutritive (ju’il y porte , est nécessaire â 
î acliviic de leur action , et combien par conséquent 
la cessation des fonctions du coeur doit influer promp* 
lemeiU sur leur mort. 


ARTICLE CINQUIEME. 

De n?!fluence que la mort du cœur exerce 

sur la mort gé?iérale^ 

nn 

X DUTES les fois que le cœur cesse d’agir, la mort 
générale survient de la manière suivante ; ractioii eé- 
rébiale s'anéantit d’abord faute d’excitation j par-là 
même les sensations, la locomotion et la voix, qui 
sont sous l’immédiate dépendance de l'organe encé¬ 
phalique, se trouvent interrompues. * 
fdiile d’excitaliüu de la part du .sang, les organes de 
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CCS fondions cosscrolcnt d’agir , rn SîipposarU que]«î 
cerveau resté iniaci, pût encore exercer sur eux son 
inlluence ordinaire* Toute la vie animale est donc 
subitement anéantici L’homme à rinsiani où son 
cœur est mort, cesse d’exister pour ce qui l’en- 
vironne. 


* 


L’interruption de la vie organique, qui a com* 
mcncé par la circulation, s’opère en même temps 
par la respiration, Vlus de phénomènes mécaniques 
dans le poumon, dès que le cerveau a cessé d’agir, 
puisque le diaphragme et les intercostaux sont sous 
sa dépendance. Pins de phénomènes chimiques, dès 
que le cœur ne peut recevoir ni envoyer les matériaux 
nécessaires à leur développement; en sorte que dans 
les lésions du cœur, ces derniers phénomènes sont in¬ 
terrompus directement et sans intermédiaire, et que 
les premierscesseni au contraire indirectement et par 
l’enlremisedu cœur qui est mort préliminairemeni. 

La mort générale se couiimie ensuite peu à peu 
d’une manière graduée, par l’inlerrupiion des se¬ 
crétions, des exhalations et de la nutrition. Celte 
dernière finit d’abord dans les organes qui reçoivent 
babiluellement du sang , parce que rexciiation née 
de l’abord de ce fluiae , est nécessaire pour i'enirc- 
lenir dans ces organes, et qu’elle manque alors de 
ce moyen. Elle ne cesse que conséculivemeni dans 
les parties blanches, parce que, moins soumises à 
F influence du cœur, elles ressentent plus lard les 
effets de sa mort. 

Dans cette terminaison successive des derniers 
phénomènes de la vîe interne , ses forces subsistent 
encore quelque icnips, lorsque d(‘jà ses loncîioria 
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ont cesse: ainsi , la sensiliilile organique, Ir^s con- 
iractlliiës organiques, sensible et insensible, sur¬ 
vivent-elles aux pliëuomènes digestifs, secrétoires, 
nutritifs , etc. 

Pourquoi les forces vitales som-elles encore quoi¬ 
que temps permanentes dans la-vie interne, tandis 
que uaus la vie externe celles qui leur corres¬ 
pondent, savoii', l’espèce de sensibilité cl de con- 
Iraclililë appartenant à cette vie f se trouvent sul)ite' 
iTie[}t ëteiiiles ? c’est que faction de sentir et de se 
mouvoir organiquement ne suppose [>oint f existence 
d’un centre commun; qu’tau contraire , pour se mou¬ 
voir et agir animalement, l’iiiflueiice cërëbrale est 
nécessaire. Or , rënemic du cerveau étant éteinte dès 
que le cœur n’agit plus , tout sentiment et tout 
inoiivemeni externes doivent cesser à l’instant meme. 

C’est dans l’ordre que je viens d’exposer, que 
s’enchaînent les liitéiiomènes de la mort générale 
f}ui dë|)end d’une l upturc anévrismale, d’une plaie 
au cœur ou aux gros vaisseaux, des pol^qies formés 
dans leurs cavités , des ligatures qu’on y applique 
.ai [ificicUemeiît, de la compression trop forte que 
c(‘rlaine‘S tumeurs exercent sur eux , des abcès de 

I ■ • * 

icnrs parois, etc. etc.' 

C’est encore do cette manière que nous mourons 
dans les affections vives de famé. Un homme expire 
à la nouvelle d’un événement qui le transporte de 
joie ou qui le plonge dans une alfreuse tristesse, à 
la vue d’un objet qui le saisit de crainte, d’un cnnc’ 
mi dont la présence f agite de l'urcur, d’un rival 
dont les succès irritent sa jalousie, etc. etc, ; eli bien, 
c est le cœur qui cesse d agir le premier dans tous 
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CCS cas; c’cst lui cloiU la mort entraîne successive¬ 
ment ceile des autres organes; la passion a porté 
spécialement sur lui son influence ; par*Ià son mou¬ 
vement est arrête; bientôt toutes les parties devien¬ 
nent immobiles. 

Ceci lions mène à quelques considérations sur la 
syncope, qui présente en moins le même phénomène 
qu'oni'cnt en pins ces espèces de morts subites. 

Cullcn rapporte à deux chefs généi aux les causes 
de cette affection : les unes existent, selon lui, dans 
le cerveau , les autres dans le cœur. Il place pai nil les 
premières , les vives affections de i^ame , les évacua¬ 
tions diverses, etc. Mais il est facile de prouver que la 
syncope qui succède aux passions, n’affcclc que se¬ 
condairement le cerveau, et que toujours c’est le 
cœur qui, s’interrompant le premier, détermine par 
sa mort momentanée le défaut d’action du cerveau. 
Les considérations suivantes laisseront, je crois, 
peu de doutes sur ce point. 

1 °, J’ai prouvé, à rarticlc des passions ^ que jamais 
el! es ne portent sur le cerveau leur première influence; 
que cet organe n’est qu’accessoirement mis en ac¬ 
tion par elles ; que tout ce qui a rapport à nos affec¬ 
tions morales appartient à la vie organique , etc. etc* 

2 °. Les syncopes que produisent les vives émo¬ 
tions sont analogues en tout, dans leurs phéno¬ 
mènes, à celles qui naissent des polypes, des hy- 
dropisies du péricarde, etc. Or, dans celles-ci l’af¬ 
fection prerriière est dans le cœur ; elle doit donc 
l’être aussi dans les autres. 

* 

3°. A l’instant oii la syncope sc manifeste, c’est à 
la région précoidiale , et non dans celle du cerveau, 
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rjue nous éprouvons lUi saisissement. Voyez. Tacteur 
c|ui joue sur ia scène celte mort niomenianëe ; c’est 
sur le cœur, et non sur la tète, qu’il porte sa main en 
se laissant tomber, pour exprimer le trouble quiTagile. 

4”- A la suite des passions vives qui ont produit 
la syncope, ce ne sont pas des maladies du cerveau, 
mais bien des afiections du cœur, qui se mani- 
iesieiit : rien de plus commun que les vices orga¬ 
niques de ce viscère à la suite des chagrins , etc. Les 
fol ies diverses qui sont produites par la même cause, 
ont le plus Souvent leur foyer principal dans quelque 
viscère de l’èpigastre prolbndëment affecté, et le 
cerveau ne cesse plus que par contre-coup d’exercer 
régulièrement ses fonctions. 

5'*. Je prouverai plus bas que le système cérébral 
n’exerce aucune inÜuence directe sur celui de la cir¬ 
culation; qu’il n’y a point de réciprocité entre ces 
deux systèmes; que les allérations du premier n’en- 
traîneiu point dans le second des altérations ana¬ 
logues, tandis que celles dn second modifient la vie 
du premier d’une manière nécessaire. Rompez toutes 
les communications nerveuses qui unissent le cœur 
avec le cerveau, la circulation continue comme à 
Tordinaire; mais dès que les communications vas¬ 
culaires qui tiennent le cerveau sous l'empire du 
cœur se trouvent interceptées, alors plus de pliéno- 
inèiies cérébraux apparens. 

6'L Si l’influence des passions n’est pas portée au 
point de suspendre tout à coup le mouvement circu¬ 
latoire, de produire la syncope par conséquent, des 
palpitations et autres mouvemens irréguliers en nais* 
sent fréquemment. Or, c’est constamment au cœur, 
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n jamais au cerveau, que se trouve le siège de ces 
alterations secondaires, ou il est facile de distinguer 
î’organe affecté, parce que lui seul est troublé , et que 
tous ne cessent pas alors d’agir, comme il arrive dans 
la syncope. Ces petits effets des passions sur le cœur, 
servent à éclairer la nature des influences plus grandes 
qu’il en reçoit dans celte affection. 

Concluons de ces diverses considérations , que le 
siège primitif du mal dans la syncope, est toujours 
au cœur; que cet organe ne cesse pas alors d’agir 
parce que le cerveau interrompt son action,mais que 
celui-ci meurt parce qu’il ne reçoit point du premier 
le fluide qui Texcile liabituellement, et que l’expres¬ 
sion vulgaire de mal de cœur indique avec exacti¬ 
tude la nature de celte maladie. 

Que la syncope dépende d'un polype, d’un ané¬ 
vrisme, etc., ou qu’elle soit le résultat d’une passion 
vive, l’affection successive des organes est toujours 
la même; toujours ils meurent momentanément, 
comme nous avons dit qu’ils périssoient réellement 
dans une plaie du cœur, dans une ligature de l’aorte, 
etc. 

C’est encore de la même manière que sont pro¬ 
duites les syncopes qui succèdent à des évacuations 
de sang , de pus, d’eau, etc. Le cœur, sympathique¬ 
ment affecté, cesse d’agir, et tout de suite le cerveau , 
faute d’excitant, interrompt aussi son action. 

Les syncopes nées des odeurs, des antipathies, 
etc., paroissent aussi offrir dans leurs phénomènes 
la même marche, quoique leur caractère soit plus 
diflicile à saisir. 

Il y a une grande différence entre syncope, as- 
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piryxîe ft apoplexie : dans la première cVsf par le 
cœur, dans la seconde par le poumon, dans la iroî- 
sièrne parle cerveau , que commence la mort generale. 

La mort qui succède aux diverses maladies, en¬ 
chaîne ordinairement ces divers phénomènes, d’a¬ 
bord Tun de ces trois organes aux deux autres, et 
ensuite aux diverses parties. La circuîalion , la respi¬ 
ration ou l’action cérébrale cessent ; les autres fonc¬ 
tions s’interrompent après cela d’une manière né¬ 
cessaire. Or, il arrive assez rarement que le cœur 
soit le premier qui finisse dans ces genres de morts. 
Ou Tobserve cependant quelquefois: ainsi, à la suite 
de longues douleurs, dans les grandes suppurations, 
dans les pertes, dans les hydropisies, dans certaines 
fièvres, dans les gangrènes, etc , souvent des syncopes 
surviennent à dilTcrens intervalles j une plus forte se 
manifeste; le malade ne peut la soutenii'j il y suc¬ 
combé, et alors, quelle que soit la partie de i’écono- 
Tuié qui SC trouve affectée, quel que soit le viscère 
ou l’organe malade, les phénomènes de la mort se 
succèdent en commençant par le cœur, et s’enchaî¬ 
nent de la manière que nous l’avons exposé plus haut 
pour les morts subites dont les lésions de cet organe 
sont le principe. 

Dans les autres cas, le cœur finit scs fonctions 
après les autres parties ; il est VulrÀmmn moriens^ 

En général, il est beaucoup plus commun dans 
les diverses affections morbifiques, soit chroniques, 
soit aiguës, que la poitrine s’embarrasse, et que la 
mort commence par le poumon, que par le cœur ou 
le cerveau. 

Quand une syncope termine les différentes niala- 
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dies, on observe constamment sur le cadavre, que 
les poumons sont-dans une vacuité presqu’entière ; 
le sang ne les engorge point. Si aucun vice organique 
n’existe préliminaireineiu en eux, ils sont atïaisses, 
ii’üccupcnt qu’une partie de la cavité pectorale , pré¬ 
sentent la couleur qui leur est naiureile. 

La raison de ce lait anatomique est simple. La cir¬ 
culation qui a été tout à coup interrompue, qui ne 
s’est point graduellement afloiblie,u’apas eu le temps 
de remplir les vaisseaux du poumon , comme cela ar¬ 
rive lorsque la mort générale commence par celui-ci, 
et même par le cerveau, comme nous le verrons. J’ai 
déjà un grand nombre d’observations de sujets ou 
le poumon s’est trouve’ ainsi vide, ci dont j’ai appris 
que la fin avoit été amenée par une syncope. 

E.n général, toutes les fois que la mort a commencé 
par le cœur ou les gros vaisseaux , et qu’elle a été su-* 
bile, on peut considérer cette vacuité des poumons 
comme tin pliénomène presqu’universel. On le re¬ 
marque dans les grandes hémorragies par les plaies, 
dans les ruptures auévrismales, dans les morts par 
les passions violentes, etc. Je l'ai observé sur les ca¬ 
davres de personnes su]>pliclées par la guillotine. 
Tous les animaux que i’ou tue dans nos boucheries 
présentent cette disposition. Le poumon de veau que 
l'on sert sur nos tables est toujours affaissé, et jamais 
infiltré de sang. 

On pourroit, en faisant périr lentement l’animal 
par le poumon, engorger cet organe, et lui donner 
un goût qui seroit tout différent de son goût natu¬ 
rel, et qui se rapprocheroît de celui que la rate nous 
présente plus coainuinernent. Les cuisiniers ont 
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avanlageusciiieni mis à profit l’infilLration sanguine 
oiï se trouve presque constamment ce dernier vis¬ 
cère, pour assaisonner dinérciis mets. A son defaut, 
on poiirroit a volonté se procurer un poumon égale¬ 
ment infiltré, en aspii^xianl peu à peu l’anima]. 


ARTICLE SIXIÈME. 

De Vwjluence que la mort du poumon 

exerce sur celle du cœur. 


N ous avons dit pins fiant que les fonctions du 
poumon étoieiit de deux sortes, mccani(|ues et clii- 
miques. Or, la cessation d’activité de cet organe 
commence tantôt par les unes , lanlot par les 
autres. 

Une plaie qui le met à découvert de Tun et de 
raulre côtés, dans une étendue considérable, cl qui 
en détermine l’affaissement subît; la section de la 
moelle épinière, qui paralyse tout à coup les inter¬ 
costaux et le diaphragme ; une compression très-lorie 
exercée en meme temps et sur tout le thorax et sur 
les parois de l’abdomen, compression d’où naît nue 
impossibilité égale, et pour la dilatation suivunl le 
diamètre transversal, et pour celle suivant le diamètre 
perpendiculaire de la];ourine; l’injection subite d’une 
rande quantité de fluide dans cette cavité, etc. etc.: 
voilà des causes qui font commencer la mort du pou¬ 
mon par les phénomènes mécaniques. Celles qui 
portent sur les clnmiques leur prennère iiiHucnce, 
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Sont l’asphyxie par les dilTcrens gaz, par la straiigu- 
lallon, par la submersion, par le vide produit d’une 
rnanière quelconque, etc. 

Examinons dans l’un et Taulre genres de mort du 
poumon, comment arrive celle du cœur. 

§ 1. Déterminer comment le cœur cesse d*agir 

par Vinterrupdon des phénoînènes Jtiëcanicmes- 

du poumo7i* 

L’interruption de Taction du cœur ne peut succé¬ 
dera celle des phénomènes mécaniques du poumon, 
que de deux manières : i directement, parce que le 
sang trouve alors dans cet organe un obstacle méca¬ 
nique réel k sa circulation ; 2 ^. indirectement, parce 
que le poumon cessant d’agir mécaniquement, Ü ne 
reçoit plus ralimènt nécessaire à ses phénomènes 
chimiques, dont la fin détermine celle delà contrac¬ 
tion du cœur. 

Tous les physiologistes ont admis le premier mode 
d’interruption dons la circulation pulmonaire. Re¬ 
pliés sur eux^mêmes, les vaisseaux ne leur ont point 
paru propres à transporter le sang à cause des nom¬ 
breux frottemens qu’il y éprouve.'Cest par cette ex¬ 
plication empruntée des [éiénomènes hydrauliques, 
qu’ils ont rendu raison de la mort qui succède à une 
expiration trop prolongée. 

Goodwyn a prouvé que Tair restant alors dans les 
vésicules aériennes en assez grande quantité, pou voit 
suffisamment les distendre pour permettre rnécani- 
quemein le passage de ce fluide, et qu’ainsi la per- ■ 

manence contre nature de l’expii alion n’agîi point de i 
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Ja manière dont on le croit communément. C’est im 
pas fait vers la vente; niais on peut s’en approcher 
cie plus près, 1 aiieindre meme en assurant ([ne ce 
n est point seulement jiarce ejue tout l’air n’est pas 
ciiasse du poumon par rcxplralion, cjuele sangy cir¬ 
cule encore avec facilité, mais bien parce que les plis 
produits dans les vaisseaux par raffaissemeiit des cel¬ 
lules, ne peuvent être un obstacle réel à son cours. 
3^cs observations et ex]>éneiices suivantes établissent, 
je crois, incontestablement ce fait. 

1 °, J’ai prouvé ailleurs que l’état de plénitude ou 
de vacuité de festomac et de tous les organes creux 
en général, n’apporte dans leur circulation aucun 
cbangemeiu apparent; que par conséquent le sang 
traverse aussi facilement les vaisseaux repliés sur 
eux-mèmes, que distendus en tous sens. Pourquoi 
un effet tout différent nâîtroit-i! dans le poumon de 
la même disposition des parties? 

Il est différens vaisseaux dans récononiie, que 
Ton peut, alternativement et à volonté, ployer sur 
eux-mèrnes ou étendre en tous sens: tels sont ceux 
du uicseiuère, lorsqu’on les a mis à découvert par 
une plaie pratiquée à l’abdomen d’un animal. Or, 
dans celte expérience, déjà faite pour prouver l'in¬ 
fluence de la direction flexueiise des artères sur le mé¬ 
canisme de leur pulsation , si l’on ouvre une des mé¬ 
sentériques, qu’ou la plisse et qu’on la déploie tour à 
tour, le sang jaillira dans Tun et l’autre cas, avec la 
même facilité, et dans deux temps égaux Tari ère ver¬ 
sera une égale quantité de ce fluide. J’ai répété plu¬ 


sieurs fois comparalivcmenl cette double expérience 
sur la même artère : toujours j’en ai obtcnu'le résultat 
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^ue î’iüdique. Or ce résultat ne doii-il pas être aussi 
uniforme dans le poumon ? l’analogie riiidique; 
rexpériencc suivante le prouvé. 

5®. Prenez un animal quelconque , un chien, par 
exemple; adaptez à sa Iracliëe-artère mise à nu et 
coupée transversalement, le tube d’une seringue à 
injection ; retirez subitement, en faisant le vide avec 
celle-ci, tout Tair contenu dans le^ poumon ; ouvrez 
en meme temps l’ariére carotide. Il est évident que 
dans cette expérience, la circulation devroit subite¬ 
ment s’interrompre, puisque les vaisseaux pulmo¬ 
naires passent tout à coup du degré d’extension or¬ 
dinaire au plus grand reploiement possible, et cepen¬ 
dant le sang continue encore quelque temps à être 
lancé avec force par l’artère ouverte, et par consé¬ 
quent à circuler à travers le poumon affaissé sur lui- 
même. Il cesse ensuite peu à peu; mais c’est p)ar 
d’autres causes que nous indiquerons. 

4". On produit le même effet en ouvrant, des 
leux côtés, la poitrine d’un animal vivant : alors le 
aournon s’affaisse aussitôt, parce que l’air échauffé 
it raréfié contenu dans cet organe , ne peut faire 
équilibre avec l’air frais qui le presse au dehors (i)- 


(i) Comme dans les cadavres l’air du dedans et celui du de- 
ïors sont à la même température, le poumon n’éprouve , quand 
1 en est plein,aucun afiaissement lorsqu'on ouvre la cavité pec- 
orale. Ordinairement un espace existe alors entre scs parois et 
organe qu’elles renfermenlr ce n’est point parce <pie nous rnou- 
ons dans l’expiration; car à mesure que le poumon se vide par 
lie, les côtes et les intercostaux s’appuient sur cet organe 
’est que l’air pulmonaire, en se refroidissant, occupe moin» 
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Or, ici aussi la circulaiion n éprouvé point Tîn- 
fluence de ce changement subit; elle se soutient en¬ 
core quelques minutes au meme degtc, cl ne s’af- 
folblit ensuite que par gradation. On peut, pour plus 


d*espace, et que les cellules en se resserrant peu à peu , 
à mesure que le refroidissement a lieu , diminuent le volume 
total de Torgaue. Un vide se fait donc alors entre les deux 
portions , pectorale et pulmonaire, de la plèvre. 

C*est ainsi que , dans certaines circonstances , le cerveau 
s’affaîsant et diminuant de volume après la mort, tandis que 
la cavité du crâne reste la même, un vide s'établit entre ers 
deux parties qui nous offrent alors une disposition étrangère à 
celle des organes vivans. Si les sacs sans ouverture que repré¬ 
sentent le péritoine, la lunîque vaginale, etc. ne ressemblejik 
.jamais par là à ceux que forment la plèvre et raraclinoide ; si 
toujours leurs surfaces diverses sont contiguës après la mort, 
c'est que les parois abdomioales ou la peau du scrotum, in¬ 
capables de résistera Tatr extérieur, s'affaissent sous sa pres¬ 
sion, et s’appliquent aux organes intérieurs à mesure que la- 
diminution de ceux-ci tend à former le vide. 

C’est à ce vide existant dans.la plèvre des cadavres, qu'il 
faut rapporter le pliénomène suivant qu’on observe toujours 
lorsqu'on, ouvre l’abdoraen et qu’ou dissèque le diaphragme. 
Eu effet, tant qu’aucune ouverture n'est pratiquée à ce muscle, 
il reste distendu et concave, malgré le poids des viscères pec¬ 
toraux qui appuient sur lui dans la situation perpendiculaire, 
parce que l’air extérieur qui en presse la conc.avité , l'enfonce 
alors dans le vide de la poitrine, lequel n'existe jamais pendant 
la vie. Mais qu’on donne accès à l'air par un coup de scalpel, à 
Viiistant celte cloison musculeuse s’affaisse , parce que l’équi¬ 
libre s’établit. Si on vide avec une seringue tout l’air du pou¬ 
mon , la voûte diaphragmatique se prononcera davantage. 

Il y a donc cette différence entre l’ouverture d'un cadavre 
et celle d’un sujet vÎYûnt, que dans le premier le poumon étotl 
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d’exactitude, pomper avec une seringue le peu d’air 
reste encore dans les vésicules, et le même phe'no- 
mène s’observe également dans ce cas. 

5^". A côté de ces considérations, plaçons , comme 


déjà affaissé, que dans le second il s’affaisse à l’instant de Toti- 
verUirc, I^e retour des cellules sur elles-mêmes, lorsque l’air 
refroidi se condense et occupe moins d’espace, est un effet 
de la conlraclî'ité de tissu ou par défaut d’extension, laquelle, 
comme nous l’avons dit, reste encore en partie aux. organet 
après leur mort. 

D’ailleurs, si le poumon s’affaîssoît dans le cadavre à l’Instant 
de l’ouverture*de la |»oitrine, ce seroit à cause de la pression 
exercée par l’air extérieur, pression qui expulseroîl à travers 
la tracliée-arlère celui contenu dans cet organe. Or si , pour 
empêcher la sortie de ce fluide, vous bouchez lierméliquement 
le canal en y adaptant un tuhedont le robinet se trouve fer¬ 
mé , et qu’ensuite Ja poitrine soit ouverte , le poumon est éga¬ 
lement affaissé : donc Pair eu étoit déjà sorti. Faites au con¬ 
traire la même expérience sur un aTiiinal vivant , vous empê¬ 
cherez toujours l’affaissemetil de cet organe en prévenant l’ex- 
puLsion de l’air. 

Sous ce rapport, Good\yyn est parti d’un principe faux pour 
mesurer , sur le cadavre , la quantité d'air restant dans le pou¬ 
mon après chatjue expiration. D’ailleurs, pour peu qu’on ait 
ouvert de sujets, on doit être convaincu qu’à peine (rouve-l- 
on sur deux le poumon dans la même disposition. La manière 
infiniment variée dont se termine la vie, en accumulant plus 
ou moins de sang dans cet organe , en v retenant plus ou cioin» 
d’air, etc, , lui donne un volume si varialjle, qu’aucune dounén 
générale ne peut être étabne. D^un autre coté, pcul-oii espé¬ 
rer d’èlre plus heureux sur le vivant? Non ; car qui ne saltipie 
la digestion , l'exercice, le repos, les passions, le calme de 
l’ame, le sonuneil , la veille, le tempérament, le sexe, etc. 
fout varier à l’infini et les forces du poumon , et la rapidUd di* 

W 2 







« 


l()G x> i: LA MORT DU C Oii U R 

accessoires, la permanence et même la facilite de la 
circulation pulmonaire dans les collections aqueuse, 
purul ente ou sanguine, soit de la plèvre, soit du pé¬ 
ricarde, collections dont quelques-unes rétrécissent 
S! prodigieusement les vésicules aériennes, plissent 
par conséquent les vaisseaux de leurs parois d’une 
manière si nianifesie, nous aurons alors assez- de 
données pour pouvoir évidemment conclure que la 
disposition flexiieuse des vaisseaux ne sauroit jamais 
y être un obstacle au passage du sang; que par con¬ 
séquent rinterruption des phénomènes mécaniques 
de la respiration ne fait point directement cesser T ac¬ 
tion du cœur, mais qu’elle la suspend indlrecte- 
Tnent , parce que les phénomènes chimiques ne 

-peuvent plus s’exercer , faute de l’ali ment qui les 

» 

entretient. 

Si donc nous parvenons à déterminer comment, 
lorsque ces derniers phénomènes sont anéantis, le 
coeur reste inactif, nous aurons résolu une double 
question. 

Plusieurs auteurs ont admis comme cause de la 
•mort qui succède à une inspiration trop prolongée, 


sang qui le traverse, et la quantité d’aîr qui le pénètre? Tous 
les calculs sur la somme de ce Huide, entrant ou sortant sui¬ 
vant l’inspiration ou l’expiration, me paroissenl des contre-sens 
physiologiques, en ce qu’ils assimilent la nature des forces vi¬ 
tales à celle des forces physiques, lis sont aussi inutiles à la 
science que ceux qui a voient autrefois pour objet la force mus -. 
cuiairc , la vitesse du sang , etc. D’ailleurs , voyez si leurs au-' 
leurs sont plus d'accord entr’eux^ qu’on ne l’étoit autrefois sur’ 
«e point tant agité» . 
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la distension mécanii^ue des vaisseaux pulmonaires 
par l’air raréfie , distension qui y empêche la circu¬ 
lation. Celle cause iVestpas plus réelle que celle des 
plis à la suite de l’expiration. En elfet, gonflez le 
poumon par une quaniité d’air plus grande (|iie celle 
des plus fortes inspirations; maintenez cet air dans 
les voies aériennes, en fermant un robinet adapté à 
la trachée-artère; ouvrez ensuite la carotide’: vous 
verrez le sang copier encore assez Ion g-temps avec 
une im|)éluosité égale à celle qu’il alïecte lorsque la 
respiration est parfaitement libre ; ce ii'est que peu 
à peu que son cours se ralentit, tandis qu’il devroît 
subitement s’interrompre, si cette cause, qui agit 
tl'une manière subite, étoit en effet celle qui arrête 
le sang dans scs vaisseaux. 

§ II. Déferniiner comment le cœur cesse d'agir 
par L'interruption des phénomènes chimiques 
du poumon» 

Selon Goodwyn, la cause unique de la cessation 
des contractions du cœur, lorsque les phénomènes 
clnniiques s’interrompent , est le defaut d’excita¬ 
tion du ventricule à sang rouge , qui ne trouve point 
dans îe sang noir un stimulus suffisant ; ei^sorte que, 
dans sa manière déconsidérer l’asphyxie, la mort 
n’arrive alors que parce que cette cavité ne peut plus 
rien transmettre aux divers organes. Elle survient 
presque comme dans une plaie du ventricule gauche, 
ou plutôt comme dans une ligalure de l’aorte à sa 
sortie du péi'icarde. Son princi[JC , sa source, saut 
exclusivement dans le cœur, l.es autres parties ive 
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meurent que faute de recevoir du sang; à peu près 
comme dans une machine dont ou an etc le ressort 
principal, tous les autres cessent d’agir, non par 
eux-mémes, mais parce qu’ils ne sont point mis en 
«ction. 

Je crois, au contraire, que dans l’interruption des 
phénomènes chimiques du poumon il y a atTcciion 
généiaie de toutes les parties, qu’alors le sang noir, 
poussé pai-tout, porte sur chaque orgarie oii Ü aborde 
ratloiblissement et la mort; que cc u’esi pas faute 
de recevoir du sang, mais faute d’en recevoir du 
rouge, que chacun cesse d’agir ; qu’en un mot, tous 
se trouvent alors pénétrés de la cause matérielle de 
leur mort, savoir, du sang noir ; en sorte que, comme 
je le dirai, on peut isolément asphyxier, une partie, 
en y poussant cette espèce de fluide pai* une ouver¬ 
ture faite à l’artère, tandis que tous les autres reçoi¬ 
vent le sang rouge du ventricule. 

Je remets aux articles suivans à prouver Teffet du 
contact du sang noir sur toutes les autres parties; 
je me borne, dans celui*ci, à bien rechercher les 
phénomènes de ce contact sur les f>arois du cœur. 

Le mouvement du cœur peut se ralentir et cesser 
sous rinfluence dn sang noir, de deux manières: 
1°. parce que, comme Ta dit Goodvvyn, le ventri¬ 
cule gauche n’est point excité par lui à sa surfdTce 
interne; 2 °. parce que, porte dans son tissu par les 
artères coronaires , ce fluide empêche l’action de 
ses fibres, agit sur elles comme sur toutes les autres 
parties de l’économie, en afïoiblissani leur force, 
leur activité. Or, je crois que le sang .noir ]ieut, 
comme le rouge, porter à la surface interne du ven- 
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Iricule aortique, une excitanon qui le force à se con¬ 
tracter. Les observations suivantes me paroisse ni con* 

« 

firraer cette assertion. 

i". Si Fasphyxie avoit sur les Conciions du cœur 
une semblable influence, il est évident que ses phé¬ 
nomènes devroient toujours commencer par la ces¬ 
sation de Faction de cet organe, que l’anéantisse¬ 
ment des fonctions du cerveau ne devroit être que 
secondaire, comme il arrive dans la syncope, ou le 
pouls est sur-le-champ suspendu, et oii, par-là 
inême, Faction cérébrale se trouve interrompue. 

Cependant, asphyxiez un aiiimaC eu bouchant sa 
trachée-artère, en le plaçant daus le vide, en ouvrant 
sa poitrine, en le plongeant dans le gaz acide carbo¬ 
nique, etc. vous observerez consiamment que la vie 
animale s’interrompt d’abord, que les sensations, 
la perception, la locomotion volontaire, la voix, se 
suspendent, que l’animal est mort au dehors, mais 
qu’au dedans le cœur bat encore quelque temps , 
que le pouls se soutient, etc. 

Il arrive donc alors , non ce qu’on observe dans la 
syncope, ou le cerveau et le cœur s’an ctent en meme 
temps, mais ce qu’on remarque dans les violentes 
commotions, ou le second survit encore quelques 
instans au premier. 11 suit de là que les dilférens or¬ 
ganes ne cessent pas d’agir dans Faspliyxic , parce 
que le cœur n’y envoie plus de sang, mais parce 
qu’il y pousse un sang qui ne leur est point habituel. 

2 ®. Si on bouche la trachée d’un animal, une ar- 
icre quelconque étant ouverte, on voit, comme Je 
le dirai, le sang qui en sort s’obscurcir peu à peu , et 

enfin devenir aussi noir que le veineux. Or, malgré 


« 
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ce phénomène qni se passe d'une manière irès-a 
renie, le fluide continue encore quelnue temps à 
jaillir avec une loi ce égalé à celle du sang rouge. 11 
est des chiens qui, dans cette expérience, veiseni 
par l’artère ouverte une quantité de sang noir pjus 
que sutfisanic pour les faire périr d’hémorragie, si 
la mort ii’étolt pas déjà amenée chez eux par l’as- 
phjxie oh ils se trouvent. 

3*^. On poLirroit croire que quelques portions d’air 
respirahle, restées dans les cellules aériennes tant 
que le sang noir continue à couler , lui communi¬ 
quent encore quelques principes d’excitation : eli 
bien! pour s’assurer que le sang veineux passe dans 
le ventricule à sang rouge, tel qu’il éloit exacleinent 
dans celui à sang noir, pompez avec une seringue 
tout l’air de la trachée-artère , préliminairement 
mise à nu , et coupée transversalement pour y aday)- 
ter le rohinel ; ouvrez ensuite une artère quelcon¬ 
que, la carotide, par cTtenrpIe: dès que le sang rouge 


contenu dans celte artère se sera écoulé, le sang 
noir lui succédera presque tout à coup et sans passer, 
comme dans le cas précédent, par diverses nuances; 
alors aussi le jet reste encore très-fort pendant quel¬ 
que temps; il ne s’af'foiblit que peu à peu; tandis 
que si le sang noir n* et oit point un excitant du cœur, 
son interruption devroit cire subite, ici oh le sang 
ne peut éprouver aucune espèce d’aliéranon dans le 
poumon, ou il est dans l’aorte ce qu’il éioil dans les 
veines caves. 

4^. Voici une antre preuve du même genre. Met¬ 
tez à découvert un seul côté de la yioilrine , en sciant 
exactement les côtes en devant et en arrière; aussitôt 
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]e poumon de ce côté s’aff^ûssc, Tauire resianl en 

^ fe ^ 

activité. Ouvrez une des veines pulmonaires; rem¬ 
plissez une seringue échauftee à la température du 
corps, du sang noir pris dans une veine du même 
animal, ou dans celle d’un autre; poussez ce fluide 
dans roreillette et le ventricule à sang rouge : il est 
évident que son contact devroit, d’après l’opinion 
commune sur Tasphyxie, non pas anéantir le mou¬ 
vement de ces cavités, puisqu'elles reçoivent en 
même temps du sang rouge de l’autre poumon, mais 
au moins le diminuer d"nne manière sensible. Ce¬ 
pendant je n’ai point observé ce pliénomèric dans 
quatre expériences que j’ai laites successivement ; 
l’une m’a offert même un surcroît de battement, à 
l’instant ou j’ai poussé le piston de la seringue. 

Si le sang noir n’est point un excitant du 
cœur , tandis que le rouge en détermine la contrac¬ 
tion , il paroîl que cela ne peut dépendre que de ce 
qu’il est plus carboné et plus hydrogéné que lui, 
puisque c’est par là qu’il en dil'lère princi pal e ment- 
Or, si le cœur a cessé de battre dans un animal tué 
exprès par une lésion du cerveau ou du poumon , 
on peut, tant Cju’il conserve encore son irritabilité, 
rétablir l’exercice de celte propriété en soufflant par 
l’aorte, ou par une des veines pulmonaires, soit du gaz 
liydrogène, soit du gaz acide carbonique, dans le ven* 
rien le et l’oreillette à sang rouge. Donc, ni le carbone, 
ni riiydrogèiie n’agissent sur le cœur comme sédatifs. 

Les expériences que j’ai faites et publiées l’an 
passé, sur les cmf)hysèmes produits dans divers 
animaux avec ces deux gaz, ont également établi 
cette vérité pour les aiurcs muscles, puisque leurs 
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mouvemens ue cessent point dans ces expériences^ 
et e[u apres la mort ^ 1 irritabiiité se conserve comme 
à l’ordinaire. 

Enfin il m’est également arrivé de rétablir les con¬ 
tractions du cœur, anéanties dans diverses morts 
violentes, par le contact du sang noir injecté dans ' 
le ventricule et roreillette à sang rouge , avec une 
seringue adaptée à ruiic des veines pulmonaires. 

Le cœur à sang rouge peut donc aussi pousser le 
sang noir dans toutes les parties, et voilà comment 
arrive , dans l’asphyxie, la coloration des dilïércntcs 
surfaces, coloration dont je présenterai le détail 
da ns l’un des articles suivans. 

Le simple contact du sang noir n’agit pas à la sur¬ 
face interne des artères d’une manière plus sédative. 
En effet, si, pendant que le robinet adapté à la 
trachée-artère est fermé, on laisse couler le sang de 
l’un des vaisseaux les plus éloignés du cœur, d’un 
de ceux du pied, par exemple, il jaillit encore quel¬ 
que temps avec une force égale à celle qu’il avoit 
lorsque le robinet éioit ouvert, et que par consé¬ 
quent, il étoit rouge. L’acliou exercée dans tout 
son trajet depuis le cœur sur les parois artérielles, 
ne diminue donc point rénergie de ces parois. Lors¬ 
que cette énergie s’affoiblit, c’est au moins, en 
grande partie, par des causes différentes. 

Concluons des expériences dont je viens d’expo¬ 
ser les résultats, et des considérations diverses qui 
les accompagnent, que le sang noir arrivant en masse 
au ventricule à sang rouge, et dans le système ar¬ 
tériel, peut, par son seul contact, en.déterminer 
l’action, les irriter, comme on ledit, à leur sur- 
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V 

face interne, en être un excitant; que si aucune 
autre cause n'arrêtoil leurs fonctions, la circulation 
coniinueroit, sinon peut-être avec tout autant de 

force , au moins d’une manière très-sensible. 

^ ‘ 1 1 
Quelles sont donc les causes qui nilerrompent la ■{ 

circulation dans le cœur à sang rouge et dans les ar- ? 

lères ; lorsque le poumon y envoie du sang tioir ? 

(car, loi s(|ue celui-ci y a coulé quelque temps, son 

jet s’affoiblit peu à peu , cesse enfin presqu’en- ■* 

lièremeni ; et si on ouvre alors le robinet adapté ^i' 

à la trachée - artère , il se rétablit bientôt avec , . 

t J 

force. ) . , 

* ’ « 

Je crois que le sang noir agit sur le cœur ainsi que | 

sur toutes les autres parties, comme nous verrons’ ‘ J 

qu’il influence le cerveau, les muscles volontaires,les J 

membranes, etc. mus les organes , en un mot, oa 
il se répand,, c’est-à-dire, en pénétrant sou tissu, 
en affoibiissant chaque fibre en particulier: en sorte * 

que je suis très-pi rsuadé que s’il étoit possible de 
pousser par l’arière coronaire du sang noir, pen¬ 
dant que le rouge passe, comme à l’ordinaire, dans : 

l’oreilletle et le ventricule aortiques, la circulation 
seroit presqu’aussi vile interrompue que dans les cas 
précédens, ou le sang noir ne pénètre le tissu du 
cœur par les artères coronaires, qu’après avoir tra¬ 
verse' les deux cavités à sang rouge. 

C’est par son contact avec les fibres charnues, à ' 

l'extrémité du système artériel, et non par son con¬ 
tact sur la surface interne du cœur, que le sang 
noir agit. Aussi ce n’est que peu à peu, et lorsque ! 

chaque fibre en a été bien pénétrée , que sa foi ce di- '*1 

Hiinue et cesse enfin, tandis que la diminution et la 
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« 

cessation devroiem , comme je l’ai fait observer^ 
être presque subitds dans le cas contraire. 

Gomment le sang noir agit-il ainsi, à l’extremilê 
des artères, sur les fibres des diffèrens organes? 
est-ce sur ces fibres elles-mêmes, ou bien sur les 
nerfs qui s y rendent, qu’il porte son influence? 
Je serois assez porté à admettre la dernière opinion, 
et à considérer la mort par l’asphyxie, comme un effet 
généralement produit par le sang noir sur les nerfs 
qui, dans toutes les parties , accompagnent les ar¬ 
tères oü circule alors cette espèce de fluide. Car d’a¬ 
près ce que nous dirons , faffoiblissèment qu’é¬ 
prouve alors le cœur n’est qu’un symptôme particu- 
lier de cette maladie dans laquelle tous les autres 
organes sont le siège d’une semblable débilité. 

On poLirroit demander aussi comment le sang 
noir agit sur les nerfs ou sur les fibres. Est-ce que 
les principes qu’il contient en abondance en affoi- 
büssent directement faction , ou J)ien n’interrompt- 
il cette action que par l’absence de ceux qui entrent 
dans la composition du sang rouge, etc, etc.?‘Là 
reviendroient les questions de savoir si f oxigème est 
le principe de firritabilité, si le carbone et l’hydro¬ 
gène agissent d’une manière inverse, etc. etc. 

Arrêtons-nous quand nous arrivons aux limites de 
la rigom euse observation ; ne clierclions [las à pé¬ 
nétrer la ou l’expérience ne peut nous éclairer. Or, 
je crois que nous établirons une assertion très-con¬ 
forme à ces principes, les seuls, selon moi, qui 
doivent diriger tout esprit judicieux , en disant en 
général, et sans déterminer comment, que le cœur 
cesse d’agir lorsque les plié no mènes chimiques du 
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poumon sont interrompus j parce que le sang noir 
qui pénètre scs fibres charnues ii’est point propre à 
icntretejiir leur action. 

D’après cette manière d’envisager les phénomènes 
de l’asphyxie , relativement au cœur , il est évident 
qu’ils doivent également porter leur influence sur 
Tunetsur Tautre ventricules, puisque alors le sang 
noir est distribué en proportion égale dans les 
parois charnues de ces cavités, parle 53 stème des 
artères coronaires. Cependant on observe constam¬ 
ment que le coté a sang rouge cesse le premier d’agir, 
que celui a sang noir se contracte encore quelque 
temps, qu’il est, comme on ledit, Yaktmuni nioriens. 

Ce phénomène suppose-t-il un alfoiblissement 
plus réel, une mort plus prompte dans Tune que 
dans Tautre des cavités du cœur? INou, car comme 
l’observe Haller, il est commun à tous les genres de 
mort des animaux à sang chaud , et n’a rien de par¬ 
ticulier pour l’asphyxie. 

Si d’ailleurs le ventricule à sang ronge mouroît le 
premier, comme le suppose la lliéorie de Goodwyn , 
alors voici ce qui devruit arriver dans rouverlure des 
cadavres asphyxiés : 1°. distension de ce ventricule 
et de l’oreillette correspondante, |jar le sang noir 
qu’ils n’auroiciu pu chasser dans l’aorte; 2®. pléni¬ 
tude égale des veines pulmonaires et même des pou¬ 
mons ; 3 ®, engorgement consécutif de l’artère pul¬ 
monaire et des cavités à sang noir. Kn un mot, la 
congestion du sang devroit commencer dans celui de 
ses réservoirs qui cesse le premier son action, et se 
.propager ensuite, de proche en pioche, dans le# 
autres* 
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Quiconque a ouvert des cadavres d'asphyxies, a 
dû se convaincre, au comraire, i*’. que les cavités 
à sang rouge et les veines pulmonaires ne conliennent^ 
alors qu'une quantité de sang noir très-petite, en 
comparaison de la quantité du même fluide qui 
distend les cavités opposées ; 2*^. que le terme où le 
sang s’est art été est principatetneni dans le poumon, 
et que c’est depuis là qu’il faut partir pour suivre sa 
stase dans tout le système veineux ; 5°. que les artères 
en renferment à proportion tout autant que le ven¬ 
tricule qui leur correspond , et (jue ce n'est point par 
conséquent dans le ventricule plutôt qu’ailleurs, qu’a 
commencé la mort. 

Pourquoi cette portion dn cœur cesse-t-clîe donc 
de battre avant l’autre? Haller Ta dit; c’est que 
celle-ci est plus long-temps excitée, contient une 
quantité plus grande de sang, laquelle afilue des 
Veines et reflue du poumon. Ou counoii la fameuse 
expérience par laquelle, en vidant les cavités à sang 
noir , et en liant l'aoite pour retenir ce iluide dans 
les poclies à sang ronge, il a prolongé le battement 
des secondes bien au-delà de celui des premières. 
Or, dans celte expérience , il est manifeste que c’est 
du sang noir qui s’accumule dans roreilletle et le 
ventticule aortiques, puisque pour la taire il faut 
ouvrir préliminairement la poitrine , et que dès que 
les poumons sont à nu , l’air ne pouvant y pénétrer, 
ne saur oit colorer ce fluide dans son passage à tra¬ 
vers le tissu de ces organes. 

Voulez-vous encore une preuve pins directe? fer¬ 
mez la trachée-artère par un robinet, immédiate¬ 
ment avant l’expérience ; elle réussira également 
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bien , et cependant le sang arrivera alors nécessaire-, 
ment noir dans les cavités à sang rouge. On peut d’ail¬ 
leurs, en ouvrant ces cavités à la suite de celte expé¬ 
rience et de la précédente, s’assurer de la couleur du 
sang. J’ai plusieurs fois constaté ce tait remar¬ 
quable. 

Concluons de là que le sang noir excite presqu’au- 
tant que le rouge , la surface interne tles cavités qui 
contiennent ordinairement ce dernier, et que si elles 
cessent leur action avant celles du côté opposé, ce 
n’est pas parce qu’elles sont en contact avec lui, 
mais au contraire parce qu’elles n’en reçoivent pas 
une quantité suffisante , ou meme quelquefois parce 
qu’elles en sont presqu’enlièrement privées, tan¬ 
dis que les cavités à sang noir s’en trouvent rem¬ 
plies. 

Je ne prétends pas, malgré ce que je viens de dire,' 
rejeter entièrement la non-excitation de la surface 
interne du ventricule à sang rouge par le sang noir. 
Il est possible que celui-ci soit un peu moins sus¬ 
ceptible que l’autre d’entretenir celle excitation, sur¬ 
tout s’il est vrai qu’il agisse sur les nerfs que l’on 
sait s’épanouir et à la surface interne et dans le tissu 
du cœur; mais je crois que les considérations pré¬ 
cédentes réduisent à bien peu de chose cett-e dif¬ 
férence d’excitation. Voici cepetidant une expérience 
oii elle paroit assez, manifeste. Si un robinet est 
adapté à la trachée-artère coupée et mise à nu, et 
qu on vienne à le fermer , le sang noircit et jaillit 
noir pendant quelque temps avec sa force ordinaire; 
mais enfin le jet s’affoiblit peu à peu. Donnesü alors 
accès à l’air : le'sang redevient rouge presque tout 
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k coup, et son jet augmeiue aussi très - visible- 
nient. 

Cette augmentation subite paroît d^abord ne tenir 
qu’au simple contact de ce fluide sur la surface in¬ 
terne du veiuriciile aortique , puisqu’il n’a pas eu 
le temps d'en pénétrer le tissu. Mais pour f)eu qu’on 
examine les choses attentivement, ou observe bien¬ 
tôt qu’lcl cette impétuosité d’impulsion dépend sur¬ 
tout de ce que Tair entrant tout à coup dans la poi¬ 
trine , détermine ranimai à de grands mouvemens 
d'inspiration et d'expiration , le?squels deviennent 
très-apparens à l’instantoiile robinet est ouvert.Or, 
le cœur, excité à l’cxiérieur, et peut être un peu 
comprimé par ces mouvemens, expulse alors le sang 
avec une force étrangère à ses coutraclioiis habi¬ 
tuelles. 

Ce que j'avance est si vrai , que lorsque l’inspira- 
tlon et rexpiration reprennent leur degré accoutumé, 
le jet, quoiqu’aiissi rouge, diminue manifestement; 
il u'est même plus pioussé au-delà de celui qu'offroit 
le sang noir dans les premiers temps de son écou¬ 
lement , et avant que le tissu du cœur fût pénétré 
de ce Iluidc. 

D’ailleurs, rinfluence des grandes expirations sitr 
la force de projection du sang par le cœur est très- 
manifeste, sans louciier à la trachée-artère. Ouvrez 
la carotide; précipitez la respiration en faisant bcau- 
cou|> souffrir ranimai (car j’ai constamment observé 
que toute douleur subite apporte tout à coup ce 
• changement dans l’action du diaphragme et des in¬ 
tercostaux); précipitez, dis-je,Ja respiration , et vous 
; verrez alors le jet du sang augmenter manifesu-menu 
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ÿf^’ous pourrez ruètue souvent |n’oduite artificieîie- 
meiit celte augmeiitaLiou, en comprimant avec force 
et d’une manière subite, les parois pectorales. Ces 
expériences réussissent surtout surles animaux déjà 
affaiblis par la perte d’une certaine quantité de sang : 
elles sont moins apparentes sur ceux pris avant celte 
circonstance. ; 

Pourquoi , dans l’état ordinaire, les grandes ex¬ 
pirations faites volontairement ne rendent-et les pas 
le pouls plus fort, puisque dans les expériences elles 
augmentent très-souvent Je jet du sang? j’en ignore 
la raison. 

Il suit de ce que nous venons de dire, que l’ex¬ 
périence dans laquelle le sang rougit et jaillit tout 
à coup assez loin à rînstant ou le robinet est ouvert, 
n’est pas aussi concluante que d’abord elle m’avoit 
paru; car pendant plusieurs jours ce résultat m’a em¬ 
barrassé, attendu qu’il ne s’alJioit point avec la plu* 
part de ceux que j’obtenols. 

Reconnoissons donc encore une fois, que si Tir- 
:italion produite par le sang rouge à la surface in- 
;erne du cœur, est un peu plus considérable que 
jelle déterminée par le noir, l’excès est peu seiisi- 
Dle, presque nul, et que rinterruption des phéno¬ 
mènes chimiques agit principalement de la manière 
^ue j'ai indiquée. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans 
es reptiles spécialement, l’action du poumon n’esi 
)olnt dans un rapport aussi immédiat avec celle 
lu cœur, que dans les animaux à sang rouge et 
baud. 

J’ai lié sur deux grenouilles les-poumons à leur 

O 
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racine, après les avoir mis à de'couvert par deux; 
incisions faîtes laLéralement à la poitrine; la circula¬ 
tion a continué comme à l'ordinaire, pendaiii uni 
temps assez long. Kn ouvrant la poitrine, j’ai vui 
même quelquelois le mouvement du cœur précipite 
à la suite de celle expérience; ce qui, il est vrai- 
tenoii sans doute au contact de Pair. 

Je terminerai cet article par Pexarnen d’une ques- 
■ tlon iujportante, celle de savoir comment, lorsque 
les phénomènes chimîques du poumon s’interrom¬ 
pent, Tarière pulmonaire, le/Venlricu!e et roreilleite 
à sang noir, tout le système veineux, en un mot, 
se trouvent gorgés de sang, tandis qu’on en rencontre 
beaucoui) moins dans le système vasculaire à sane 
rouge,lequel en présente cependant davantage que 
dans la plupart des autres morts. Le poumon sem¬ 
ble , en effet, être alors le terme où est venue hnii 
la circulation, qui s’est ensuite arrêtée, de procln 
en proche, dans lee autres parties. 

Ce phénomène a dû frapper tous ceux qui on 
ouvert des asphyxiés. Haller et autres Texpliquoien- 
par les replis des vaisseaux pulmonaires : j’ai dit et 
qu’il falloit penser de celte opinion. 

Avant d’indiquer une cause plus réelle, remar¬ 
quons quç le poumon oii s’arrête le sang , parce qu’i 
offre le premier obstacle à ce fluide , se présente dan 
un état qui varie singulièrement, suivant la manièr 
dont s’est terminée la vie. Quand la mort à et 
prompte et instantanée , alors cet organe n’est nu 
le ment engorgé ; l’oreillette elle ventricule à san 
noir, Tarière pulmonaire, les veines caves, etc. n 
sont pas très-distendus. 
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J'ai observé ce l’ait, i”. sur les cadavres de deux 
personnes qui s'étoieiu pendues, et qu on a apportés 
dans mon ampliiiliéâtre ; 2^. sur trois sujets tombés 
dans le feu , qui y avoient été tout à coup étoulfés, 
et par-là même asphyxiés; S'*, sur des chiens que je 
noyois subiienient, ou dont j'interceptois rair delà 
respiration en fermant tout à coup un robinet adapté 
à leur trachée-artère ; 4^. sur des cochons d Inde que 
je faisois périr dans le vide , dans les dilfércns gaz^ 
dans le carbonique spécialement y ou bien dont je 
liois l'aorte à sa sortie du cœur , ou enfin dont j’ou- 
vrois simplement la poitrine pour interrompre les 
phénomènes mécaniques de la respiration ; car dans 
cette dernière circonstance c est, comme je l’ai ob¬ 
servé, parce que les phénomènes chimiques cessent y 
que le cœur n’agit plus , etc. etc. Dans tous ces cas, 
le poumon if étoit presque pas gorgé de sang. 

Au contraire, faites finir dans un animal les phé¬ 
nomènes chimiques de la respiration, d’une ma¬ 
nière lente et graduée; noyez-le en le plongeant dans 
l’eau et le retirant alternativemenl ; asphyxiez-le en 
le plaçant dans un gaz oü vous laisserez, d’instans 
en iustans, pénétrer nn peu d’air ordinaire pour le 
soutenir, ou en ne fermant qu’incompiètement un 
robinet adapté a sa.trachée-artère; en un mot, en 
faisant durer le plus long-temps possible, cet état 
de gêne et d’angoisse qui, dans l'interruption des 
fonctions du pounion, est intermédiaire à la vie et 
k la mort; toujours vous observerez cet organe ex¬ 
trêmement engorgé par le sang, ayant un volume 
double, triple même de celui qu’il présente dans le 
:as précédent. 

\ O 2 





1 


H 


»? 

i 


. 


t 


I 


r 

« 


â" 






» ♦ 




f 


.il 














2.1 1 


Dl? LA MORT OU COE UK. 


Entre rextrême engorgement et la vacuité presque 
complète des vaisseaux pulmonaires ^ il est des de¬ 
grés infniis ; or, du est le maître suivant la manière 


dont on fait périr ranimai, de déterminer tel ou tel 
de ces degrés: je l’ai très-souvent observé. C’est ainsi 
<ju’ii faut expliquer i’état d’engorgement du poumon 
de tous les sujets dont une longue agonie , une affec¬ 
tion lente dans ses progrès ont terminé la vie : la plu¬ 
part des cadavres apportés dans.nos amphithéâtres 
présentent cette disposition. 

Mais, quel que soit l’état du poumon danslesas- 
phyxiés, qu’il sc trouve gorgé ou vide de sang , que la 
mort ait été par conséquent longuement amenée on 
subitement produite, toujours le système vasculaire 
àsangnoir est alors plein de ce Üuide, surtout aux 
environs du cœur; toujours il y a, sous ce rapport, 
une grande différence entre lui et le système vascu¬ 
laire à sang rouge ; toujours par conséquent c’est dans 
le poumon que la circulation trouve son principal 


obstacle. 

J 3 e quelle cause peut donc naître cet obs¬ 
tacle que ne présentent point au sang les plis d< 
forgane, ainsi que nous l’avons vu ? ces causei 
sont relatives, i". au sang, 2^» au poumon, ai 
cœur. 

La cause principale relative au sang, est la grandi 
quantité de ce fluide , qui passe alors des ar tères dan 
les veines. En effet, nous verrons bientôt que le saiij 
noir circulant dans les artères, n"est point susceptibf 
de fournir aux secrétions, aux exhalations et à li 
nutrition, les matériaux divers nécessaires à ce 
fonctions , ou que s’il apporte ces matériaux, i 
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no peut point exciter les organes, il les laisse inac¬ 
tifs (i). 

Il suit de là que toute la portion de ce fluide, 
enlevée ordinairement au système artériel par ces 
diverses fondions, reflue dans le système veineux 
avec la portion qui doit y passer naturellement, et 
qui est le résidu de celui qui a été employé : de là 
une quantité de sang beaucoup plus grande que dans 
l’état habituel ; de là , par conséquent, bien plus de 
difficult és pour ce fluide à traverser le poumon. 

Tous les praticiens qui ont ouvert des cadavres 
d’asphyxiés, ont été frappes de l’abondance du sang 
qu’on y rencontre. Le C. Portai a fait cette obser¬ 
vation ; je l’ai toujours constatée dans mes expé¬ 
riences. 

Les causes relatives au poumon, qui , chez les 
j asphyxiés, arrêtent dans cet organe le sang qui le 
traverse, sont , d’abord son défaut d’excilalion-par 
le sang rouge. En effet, les artères bronchiques qui 
y portent ordinairement cette espèce de fluide , iTy 
conduisent plus alors que du sang noir; de là la cou¬ 
leur de brun obscur que prend cet organe, dès fju’oa 
empêche d’une manière quelconque l’animal de res- 


(i) Voyez rarlîcle 


rinflnence Ju poumon sur toutes les 


parties. Je suis obügé ici Je déduire des conséquences de prin¬ 


cipes que je ne prouverai que plus bas: tel est en etfel fcii- 
cliaînemeia des questions qui ont pour objet la circula lion , 


qu il est Ltnpossilde que la solution de l’une arneue comme con- 
scijucnce nécessaire celle de toutes les autres. C'est un cercle 


où il lüui toujours suppposcr quelque chose, sauf h îe prouver 
emuite. 
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P* rer, On voit surtout Irès'bien cette couleur, et on- 
dislingue même ses nuances successives, lorsque, 
la poitrine étant ouverte, Tair ne peut pénétrer dans 
les cellules aeriennes affaissées, pour rougir le sang 
qui y circule encore. 

La noirceur du sang des veines pulmonaires con¬ 
court aussi, et même plus efficacement, vu sa quantité 
plus grande , à cette coloration qu'il faut bien distin¬ 
guer des taches bleuâtres naturelles au poumon dans 
certains animaux. 

Le sang noir circulant dans les vaisseaux bronchi¬ 
ques , produit sur le poumon le même effet qui, dans 
le cœur, nait de sou contact, lorsqu’il péuètic cet 
organe par les coronaires ; il affoiblit ses diverses 
parties, empêche leur action et la circulation capil¬ 
laire qui s’y opère sous l’influence de leurs forces 
toniques. 

La seconde cause qui, dans rinterruplion des 
phénomènes chimiques du poumon, gêne la circula¬ 
tion de cet organe, c’esi le défaut de son excitation 
par l’air vital* Le premier effet de cet air parvenant 
sur les surfaces muqueuses des cellules aériennes, est 
de les excitei', de les stimuler, d’enirctenir par consé¬ 
quent le poumon dans une espèce d’éréthisme con¬ 
tinuel ; ainsi les alimens arrivant dans l’estomac, 
excilenl-ils ses forces ; ainsi tous les réservoirs soiU- 
ils agacés par l’abord des fluides qui leur sont habituels. 

Celte excitation des membranes muqueuses par 
-les substances étrangères eu contact avec elles, sou¬ 
tient leurs forces toniques qui tombent en partie et 
laissent par conséquent la circulation capillaire moins 
active lorsque ce contact devient nul. 
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Les dlflereiis fluides aéiiformcs, qui remplacent 
l’air aimospliérique dans les diverses aspliyxies, 
paroissent agir à des degres très-variés sur les forces 
ioniques ot: sur la conlraciiliié organique insensible. 
Les uns, en elfet, lesabailenl presijue subitement et 
arrêtent tout à coup la circulation , que d’autres lais¬ 
sent encore durei jKMidant plus ou moins long-temps. 
Comparez Tasphyxie par le gaz niirciix, l’iiydrogène 
sulfuré , etc. à celle par l’hydrogène pur, par le gaz 
acide cai bonîque, etc. vous verrez une différence no¬ 
table. Cette différence, ainsi que les effets variés qui 
résultent des diverses asphyxies, tiennent aussi, com¬ 
me nous le verrons, à d’autres causes j mais celle-ci 
y influe bien évidemment. 

Lnfin la cause relative au cœur, qui chez les as¬ 
phyxiés fait stagner le sang dans lesystèmevasculaire 
veineux, c’est J’affoiblissemeiU du ventricule et de 
l’oreillette de ce système, lesquels, pénétrés dans 
toutes leurs fibres par le sang noir, ne sont plus sus¬ 
ceptibles de pousser avec énergie ce fluide vers le 
poumon,de surmonter par conséquent la résistance 
qu’il y trouve : ils sc laissent donc distendre par lui, 
et ne peuvent non plus résister à l’abord de celui 
qu’y versent les veines caves. Celles-ci se gonflent 
aussi comme tout lesystème veineux,parce que leur 
parois cessant d’être excitées par le sang rouge, étant 
toutes pénétrées du noir, perdent peu à peu le ressort 

nécessaire à leurs fonctions. 

« 

Il est facile de concevoir, d’après ce que nous 
venons de dire, comment tout le système vasculaire 
à sang noir se trouve gorgé de ce fluide dans l'as¬ 
phyxie. 


» 
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» 

Ou comprendra aussi ^ parles considérations sui¬ 
vantes, comment le système à sang rouge en contient 
une moindre quantité. 

Comme 1 obstacle commence au poumon, ce 
système en reçoit évidemment bien moins que de 
coutume; de là , ainsi que nous avons vu, la cessation 
plus prompte des contractions du ventricule gauche, 

3®. La force naturelle des artères, quoiqu’affoiblie 
par l’abord du sang noir dans les fibres de leurs parois? 
est cependant bien supérieure à celle du système vei¬ 
neux , soumis d’ailleurs à la même cause de débilité; 
par conséquent ces vaisseaux et le ventricule aortique 
peuvent bien plus facilement surmonter la résistance 
des capillaires de tout le corps, que les veines et le 
ventricule veineux peuvent vaincre celle des capil¬ 
laires du poumon, 

3 ®, 11 n’y a dans la circulation capillaire générale 
qu’une cause de ralentissement, savoir, le contact du 
sang noir sur tous les organes, tandis qu’à cette 
cause se joint dans le poumon l’absence d’excitation 
habituelle déterminée sur lui par l’air atmosphérique. 
Donc au poumon, d’une part, plus de résistance est 
offerte au sang qu’y apportent les veines, et moins 
de force se trouve, d’autre pari , pour surmonter 
cette résistance ; tandis que dans toutes les parties 
on observe au contraire, à la terminaison des artères, 
et lors du passage de leur sang dans les veines, des 
obstacles plus folbles d’un colé,^dc l’autre des forces 
plus grandes pour vaincre ces obstacles. 

4 ®* Dans le système capillaire général, qui' est 
l’aboutissant de celui des artères, si la circulation 
s’embarrasse d’abord dans un organe particulier, elle 
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peut se faire encore un peu dans les autres, et alors 
le sang reflue par là dans les veines. Au contraire, 
comme tout le système capillaire auquel aboutit 
celui des veines , se trouve coucenirè dans le pou¬ 
mon , si ce viscère perd ses forces , sa sensibi¬ 
lité et sa contractilité organiques insensibles , alors il 
est nécessaire que toute la circulation veineuse s ar¬ 
rête. 

« 

Les cousidêralioiis précédentes donne, je crois, 
l’explication de l’inégalité dans la plénitude des deux 
systèmes vasculaires, inégalité que les cadavres as¬ 
phyxiés ne présentent pas seuls , mais (pii est aussi 
plus ou moins Irappante à la suite de presque toutes 
les maladies* 

Quoiquele système capiilairegcnéraloffredans l’as¬ 
phyxie moins de résistance aux artères que le système 
capillaire pulmonaire n’en présente aloi'saux veines, 
cependant cette résistance, née surtout de l'abord du 
sang noir à tous les organes dont il ne sauroit entre¬ 
tenir les forces, y est irès-maiilfeste, et elle produit 
deux phénomènes assez rcmarcpiables. 

Le premier est la stase dans les artères, d’une 
quantité de sang noir bien plus considérable qu’à 
l’ordinaire , quoique cependant beaucoup moindre 
que dans les veines. De là une grande diflicuiié 
chez les asjtliyxlés à faire les injections, qui réus¬ 
sissent en général d’autant mieux , f[ue les artères 
sont plus vides : le sang qui s’y trouve alors est fluide, 
rarement pris en caillot, parce.qn’il est veineux, et 
que tant qu’il porte ce caractère, il est moins facile¬ 
ment coagulable, comme le pi ouvent, i'\ les expé¬ 
riences des chimistes modernes, 2®* la comparaison 
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de celui renfermé dans les varices, avec celui contenu 
dans les anévrismes. 3 ^. l’inspection de celui qui 
siaj^ne ordinairement après la mort dans les veines 
du voisinage du cœur, etc. 

Le second phénomène né dans Tasphyxie , de la 
résistance qu’oppose aux artères le système capillaire 
général aff'oibli, c’est la couleur livide que présen¬ 
tent la plupart des surfaces , et les engorgemeiis des 
diverses j>artios, comme de la face, de la langue, des 
lèv res, etc, Ges deux phénomènes indiquent une 
stase du sang noir aux extrémités artérielles qu’il ne 
peut traverser, comme ils dénotent le même effet 
dans les vaisseaux pulmonaires, où rengorgement 
est bien plus rnanif<,‘Ste, parce que, comme je l’ai 
dit, le système capillaire est concentré là flans un 
très-petit espace, tandis qu’aux extrémités artérielles 
il est largement disséminé. 

Tons les anleitrs rapportent la couleur livide des 
asphyxiés au reflux du sang des veines vers les extré¬ 
mités ; cette cause est peu réelle. En effet, ce reflux 
qui est très-sensible dans les troncs, va toujours en 
diminuant vers les ramifications où les valvules le 
rcndmit nul et même presqu’irnpossible. 

Voici d’ailleurs u ne expérience qui prouve mani¬ 
festement que c’est à Tl ni pu [si on du sang noir trans¬ 
mis par le ventricule aortique dans toutes les artè¬ 
res, an’il faut attribuer cette coloration : 

i'’. Adaptez un tube à robinet à la trachée-artère 
mise à nu et coupée transversalement en haut; 2”. ou¬ 
vrez rabdomen de manière à disiingtier les intes¬ 
tins, fépiploon, etc; 3'’. fermez ensuite le robinet. 
Au bout de deux ou trois mlimies, la teinte rou- 
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geâtre qui anime )e tond blanc du péritoine, et que 
celte membrane emprunte des vaisseaux lampaiis 
au-dessous d’elle, se changera en un brun obscur, 
que vous ferez disparoître et reparoîtie à volonté en 
ouvrant le robinet et en le reterinaiii. 

On ne peut ici*, comme si on taisoii l’expérience 
sur d’autres parties , soupçonner un reflii\ se pro¬ 
pageant du ventricule droit vers les extrémités vei¬ 
neuses , puisque les veines mésentériques font, avec 
les autres branches de la veine porte, urisysième à 
part, indépendant du grand système à sang noir, 
et sans communication avec les cavités du cœur, qui 
correspond à ce sysième. 

Je reviendrai ailleurs sur la coloration des parties 
par le sang noir; celle expérience sidiit pour prou¬ 
ver quelle est un et tel manifeste de l’impulsion ar- 
lérielLî, laquelle s’exerce sur ce fluide étranger aux 
artères dans l’étal ordinaire. 

Il est facile, d’après tout ce que nous avons dit , 
d’expliquer comment le poumon est plus ou moins 
gorgé de sang, plus ou moins brun; comment les 
taches livides répandues sur les'ditféreui es par ties 
du corps sont plus ou moins marquées, suivant que 
l’asphyxie a été plus ou moins prolongée. 

Il est évident que si avant la mort le sang noir a 
fait dix ou douze fois le tour des deux systèmes , il 
engorgera bien davantage leurs extrémités, que s’il 
les a seulement parcourus deux ou trois fois, puis- 

qu à chacune il en reste dans ces extrémités une 


quantité plus ou moins grande par le de tant d’action 
des vaisseaux capiliaiies. 

J’observe, eu LerminaiiL cet article, que la rate est 
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le soiil organe de l’econoniie susceptible, corhme le 
poumon , de prendre des volumes irès-diffe'rens. A 
peine la trouve-t-on deux fois dans le même état. 
Tantôt très-gorgée de sang, tantôt presque vide de 
ce tluide, eiiu se montre dans les divers sujets sous 
des luriues très-variables. * 

On a laussement cru qu’il y avoit un rapport en¬ 
tre la pléiiilude ou la vacuité de T estomac et les iné- 
galités de la rate. Les expériences m’ont appris le 
contiaire, comme je Fai dit ailleurs; ces inégalités, 
étrangères h la vie, paroissent survenir seulement à 
rinsiant de la mort. 

Je crois qu’elles dépendent spécialement de l’état 
du fo ic dont les vaisseaux capillaires sont l’aboutis- 
sanl de tous les troncs delà veine porte, comme les 
capillaires du poumon sont celui du grand système 
veineux, en sorte que quand les capillaires liépati- 
quc 5 sont atfoibiis par une cause quelconque, né¬ 
cessairement la rate doit s’engorger, et se remplir 
du sang qui ne peut traverser le foie. Il survient 
alors , si je puis m’exprimer ainsi, une asphyxie iso¬ 
lée dans l’appareil vasculaire abdominal. 

Dans ce cas, le foie est â la rate ce que le poumon 
est aux cavités à sang noir dans l’asphyxie ordinaire: 
c’est dans le premier organe qu’est la résistance j 
c’est dans le second que se fait la stase sanguine. 
Mais ceci pou ira être éclairé par des expériences sur 
des animaux tués de différeiiles manières. Je me 
propose de fixer i igoureuseineut, par ce moyen, l a- 
nalogie qu il v a entre le séjour du sang daïis les 
branches diverses de la veine porte, et celui qu^on 
observe dans le svsièjnc veineux général, à la suite 
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des divers genres de moru Je n’ai point observé de 
pariiculariiës pour la rate et son système de veines, 
dans Taspliyxie ordinaire. 

Au reste, il est inutile de dire qu’on doit distin¬ 
guer l’engorgement de ce viscère par le sang qui l’in¬ 
filtre à l’insiant de la mort, engorgement que tous 
ceux qui ont vu des cadavres ont observe, d’avec 
celui plus rare que déterminent, dans cet organe, les 
maladies diverses. L’inspection suffit pour ne pas s y 
méprendre. 


ARTICLE SEPTIEME. 


De Vinfluence que la mort dit poumOit^ 

exerce sur celle du ceryeaii^ 

N ous venons de voir que c’est en envoyant du 
•sang noir dans les fibres cbarnues du cœur, en agis¬ 
sant peul’être sur les nerfs par le contact de ce sang, 
que le poumon influe, dans raspbyxie,’sur la cessa¬ 
tion des baltemens de cet organe. Ce fait semble 
d’avance nous en indiquer un analogue dans le cer¬ 
veau; l’observation le prouve indubitablement. 

Quelle que soit la manière dont s’interrompe 
l’action pulmonaire, que les pliénomènes cliimiques 
ou que les mécaniques cessent les uns avant les au¬ 
tres, toujours ce sont les prenners'dont l’alLération 
jette le trouble dans les fonctions cérébrales. Ce que 
j’ai dit sur ce point, relativement au cœur, est 
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exactfineut appiicaLle au cerveau; je ne me repe-' 
terai pas. 

11 s’agit donc de montrer par T expérience et par 
l’observation des maladies, que dans rinterrupiion 
des fondions cijirniqups du poumon , c’est le sang 
noir qui interrompt raciion du cerveau , et sans 
doute celle de fout le système nerveux. Examinons 
d’abord les expériences relatives à cêi objet. 

J’ai d’abord commencé par transfuser au cerveau 
d’un animal, le sang artériel d’un autre, afin que cet 
essai me servit de terme de comparaison pour les 
sulvans* L’une des carotides étant ouverte dans un 
chirn , ou y adapte un tube du côté du cœur, et on 
lie la portion correspondante au cerveau ; on coupe 
ensuite la même artère sur un autre chien : une iiea- 
ture est placée au-dessus de l’ouverture à laquelle 
on fixe l’autre extrémité du tube. Alors un aide, qui 
faisoit avec les doigts la compression de la carotide 
du premier chien , cesse dy interrompre le cours du 
sang, lequel est poussé avec force par le cœur de cet 
animal vers le cerveau de l’autre: aussitôt les batte- 
niens de rarlère, qui avoient cessé dans celui-ci, 
au-dessus du tube, se renouvellent et indiquent le 
trajet du fluide. Cette opération fatigue peu Tanl- 
mal qui reçoit le sang, surtout si otJ a eu soin d’ou¬ 
vrir une de ses veines, pour éviter une trop grande 
plénitude des vaisseaux; il vit très-bien ensuite. 

Nous pouvons donc conclure de cette expérience, 
souvent répétée, que le contact d’un sang rouge 
étranger n’est nullement capable d’altérer les fonc¬ 
tions cérébrales. 

J'ai, après cela, adapté à la carotide ouverte sur 
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DTI chieri, lanlôl i'une des veines d’un autre cliien 
par un tube droit, tantôt la juj^nlaire du même par 
un lulie recourbé, de manière a ce que le sanjj noir 
parvitiî au cervêaii par le système à sang l'ouge. 
L’animal, qui éioît censé recevoir le fluide, u’a 
é[)rouvé aucun trouble dans plusieurs expe’rienc^s, 
qui m’éionuoient d’autant ])lus, (|ue leur résultat ne 
s’accordoÎL point avec celui des essais tentés sur I(S 
autres organes. J’en ai enfin aperçu la 'raison: c’est 
que le sang noir ne parvient point alors au cerveau* 
Le mouvement qui s’établit dans la partie supérieure 
de r artère ouverte, et qui projette le sang rouge en 
sens opposé à celui ou il coule ordinairement, est 
égal et même supérieur à l’impulsion veineuse qu’il 
surmonte, et dont il empêche l’effet, comme ori peut 
le voir en ouvrant la portion d’artère placée au-des¬ 
sus du tube qui devroit y conduire du sang noir. Ce 
mouvement paroît dépendre et des forces coniracii* 
les organiques de l’artère, et de l’impulsion du cœur, 
qui fait refluer le sang par les anastomoses , en sens 
opposé à celui qui lui est naïur^. 

Il faut doue recourir à un moyen plus actif , pour 
pousser cette espèce de sang au cerveau. Or, ce 
moyen éioit bien simple à trouver. J’ai ouvert, sur 
un animal, la carotide et la jugulaire; j’ai reçu, dans 
une seringue échauffée à la température du corps, 
le fluide que versoitcette dernière, et je l’ai injecté 
au cerveau par la première que j’avols liée du côté 
du cœur pour éviter l’hémorragie. Presqu’aussitôt 
l’animal s’est agité; sa respiration s’est précipitée ; il 
a paru dans des élouffemens analogues à ceux que 
détermkie Tasphyxie ; bientôt il en a présenté tous 
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les sympiômcs; la vie animale s’est suspendue entiè* 
rement; le cœur a continue à battre encore, et la 
circulation à sc faire pendant luie demi-heure, au 
bout de laquelle la mort a terminé aussi la vie or¬ 
ganique. 

Le cliien éloit de taille moyenne, et six oncesde 
sang noir ont été à peu près injectées avec une im¬ 
pulsion douce, de peur qu’on n’atlribnâtau choemé- 
cainque,ce qui ne devoil être que T effet delà nature, 
de la composition du fluide. J’ai répété consécutive¬ 
ment cette expérience sur trois chiens le même jour, 
et ensuite à différentes reprises sur plusieurs autres : 
le résultat a été invariable, uon-seulement quant à 
l’asphyxie de l’animal, mais même quant aux phéno¬ 
mènes qui accompagnent la mort. 

On pourroit croire que, sorti de ses vaisseaux et 
exposé au contact de l’air, le sang reçoit de ce fluide 
des principes funestes, ou lui communique ceux 
qui étoient nécessaires à l’entretien de la vie, et qu’à 
cette cause est due la mort subite qui survient lors¬ 
qu’on pousse le sang au cerveau. Pour éclaircir ce 
soupçon, j’ai fait à la jugulaire d’un chien, une pe¬ 
tite ouverture par laquelle a été adaptée le itibe d’une 
seringue échauffée , dont j’ai ensuite retiré le piston, 
de manière à pomper le sang dans la veine, sans 
que l’air pût être en contact avec ce fluide: il a été 
poussé tout de suite par une ouverture fliite à la ca¬ 
rotide : aussitôt les symptômes se sont manifestés 
comme dans les cas précédens ; la mort est survenue, 
mais plus lentement, il est vrai, et avec une agita¬ 
tion moins vive. Il est donc possible que lorsque l’air 
est en contact avec le sang vivant, sorti de «es vais- 
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seaux, il l’alière un peu et le rende moins susceptible 
d’entretenir la vie des solides; mais la cause essen¬ 
tielle de la mort est toujours, d’après l’expérience 
précédente, dans la noirceur de ce fluide. 

Il paroît donc, d’après cela, que le sang noir, ou 
n’est point un excitant capable d’entretenir l’aciiou 
cérébrale, ou même qu’il agit d’une manière délé¬ 
tère sur rorganc encéphalique. En poussant par la ca¬ 
rotide diverses substances étrangères, on produit 
des effets analogues. 

J’ai tué des atiimaux en leur injectant de l’encre, 
de r huile , du vin, de Tenu colorée avec le bleu ordi¬ 
naire, etc. La plupart des fluides excrémentiels , tels 
que Turine, la bile, les fluides muqueux pris dans les 
affections catarrhales, ont aussi sur le cerveau une 
influence mortelle , par leur simple contact. ^ 

La sérosité du sang, qui se sépare du caillot dans 
une saignée, produit aussi la mort, lorsqu’on la 
pousse artificiellement au cerveau ; mais ses effets 
sont plus lents, et souvent ranimai survit plusieurs 
heures à l'expérience. 

Au reste, c’est bien certainement en agissant sur 
le cerveau , et non sur la surface interne des artères, 
que ces diverses substances sont funestes. Je les al in¬ 
jectées toutes comparativement parla crurale- Au¬ 
cune n’est mortelle de cette manière : seulement j’ai 
remarqué qu’un engourdissement , une paralysie 
même succèdent presque toujours à l’injection. 

Le sang noir est sans doute funeste au cerveau 
qu’il frappe d’atonie par son contact, de la meme 
manière quelesditférens fluides dont je viens de par¬ 
ier, Quelle est cette manièreV je ne le recherthtrai 
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point : là commcnceroient les conjectures; elles sont 
toujours le terme ou je m’arrête. 

Nous sommes déjà, je crois, autorisés à penser 
que dans l’asphyxie, la circulation qui continuequel- 
que temps après que les fonctions chimiques du pou¬ 
mon ont cessé, interrompt celle du cerveau, en y 
apport.Tiit du sarig noir par les artères. Une autre 
considération le prouve ; c’est qu’alors les mouve- 
mens de cet organe continuent comme à rordinairc. 

Si on met la force cérébrale à découvert sur un 
animal, et qu’on asphyxie cet animal d’une manière 
quelconque , en poussant, par exemple , différens 
gaz dans sa trachée-artère, au moyen d’un robinet 
qui y a été adapté, ou bien seulement eu fermant ce 
robinet, on voit que déjà toute la vie animale est 
presque anéantie, que les fonctions du cerveau ont 
cessé par conséquent, et que cependant cet organe 
est encore agité de mowvemens alternatifs d’élévation 
et d'abaissement, mouvemensquisontdépendans de 
î’impulsion donnée par le sang noir. Puis donc que 
cette cause de vie subsiste encore dans le cerveau , il 
faut bien que sa mort soit due à la nature du Iluide 
qui le pénètre. 

Cependant si une affection cérébrale coïncide avec 
l’asphyxie, la mort que détermine celle-ci est plus 
prompte que dans les cas ordinaires. J’ai d’abord 
frappé de commotion un animal; je l’ai ensuite privé 
d’air , sa vie , qui n’étoit que troublée , a été subite¬ 
ment éteinte- En asphyxiant un autre animal déjà as¬ 
soupi par une compression exercée artificiellement 
sur le cerveau , toutes les fonctions m’ont paru aussi 
cesser un peu plus lot que lorsque îc cerveau est 
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intact pendant roperalion. Mais ocluircissoiis, par 
de nouvelles expériences, les conséquences déduites 
de celles présentées jusqu’ici. 

Si dans Tasphyxie le sauj; noir suspend, par son 
contact, Taclion cérébrale, il est clair qu’en ouvrant 
une artère dans un animal qui s’asphyxle,la carotide, 
par exemple, en y prenant ce Iluide, et rinjectaut 
doucement vers le cerveau d’un autre animal, celui- 
ci doit mourir egalement asphyxié , au bout de peu 
de temps. C’est eu effet ce qui arrive constamment. 

Coupez sur un chien la trachée-artère ; bouchez-la 
ensuite hernicliquement. Au bout de deux minutes 
]e sang coule noir dans le système à sang rouge. Si 
vous ouvrez ensuite la carotide , et que vous i ece- 
viezdans une seringue celui qui jaillit par l’guvfr- 
lure, pour le pousser au cerveau d’un autre animal, 
celui-ci tombe bientôt, avec une respiration eiiire- 

is avec des cris plaintifs, et la rnort 



coupee,qu 
ne tarde pas à survenir. 

J’ai fait une expérience analogue à celle-ci, et qui 
donne cependant un résultat un ]ieu différent. Kilo 
nécessite deux chiens , et consiste , à adapter un 
robinet à la tracliée artère du premier, et rextrémité 
d’un tube d’argent à sa carotide; à fixer l’autre 
extrémité de ce tube dans la carotide du second , du 
côte qui correspond au cerveau; 3". à lier chaque 
artère du côté opposé ù celui ou le tube est engagé, 
pour arrêter l'hémorragie; 4 ^. à laisser un instant le 
cœur de Tunde ces chiens pousser du sang rouge au 
cerveau de l’autre ; 5", à leriner le robinet, et à faire 
ainsi succéder du sang noir à celui quicouloit d’abord. 
Au bout de quelque lera[>s le chien qui reçoit le 
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fluide est étourdi, s’aglle, laisse tomber sa tète, perd 
l’usage de ses sens externes, etc. Mais ces phéncr- 
nièiics sont plus tardifs à se déclarer, que quand on 
injecte du sang noir pris dans le système veineux ou 
artériel. Si on cesse la transfusion, l’animal peut se 
ranimer, vivre même après que les symptômes de 
l'asphyxie se sont dissipés-, tandis que la mort est 
constante lorsqu’on se sert de la seringue pour pous¬ 
ser le même fluide, quel que soit le degré de force 
qu on emploie. L’air communique-t-il'donc au sang 
quelque principe plus funeste encore que celui que 
lui donnent les élémens qui le rendent noir ? 

J’observe que pour cette expérience, il faut que le 
chien dont la carotide pousse le sang, soit vigou¬ 
reux , et même plus gros que l’autre, parce que l’im¬ 
pulsion est diminuée à mesure que le cœur se pénètre 
de sang noir, et que le tube ralentit d’ailleurs lé 
mouvement, quoique cependant ce mouvement soit 
Irès-seiisible, et qu’une pulsation manifeste indique 
au-dessus du tube l’influence du cœur de l’un sur 
l’arlcre de* l’autre. 

J’ai voulu essayer^de rendre le sang veineux pro¬ 
pre à entreteuir l'action cérébrale, en le rougissant 
arlificîeliement. J’ai donc ouvert la jugulaire et la ca¬ 
rotide d'un chien : i’une m’a fourni une certaine 
quantité de sang noir qui, reçu dans un bocal rempli 
d'oxigène, est devenu tout de suite d^^l pourpre 
éclatant ; je Tai injecté par Tarière ; l’animal est mort 
subitement, et avec une promptitude que je n’avois 
point encore observée. On conçoit combien j’étois 
loin d’attendre un pareil-résultat. Mais ma surprise 
a bientôt cessé par la remarque suivante : une très- 
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grande quantité d’air sc trouvoit mêlée avec le fluide 
qui est arrivé au cerveau très-ccumeux et boursouflé. 
Or, nous avons vu qu’un très^petii nombre de bulles 
aériennes lue les animaux, quand on les introduit 
dans le système vasculaire, soit du côté du cerveau, 
soit du côté du cœur. 

Ceci m’a fait répéter mes expériences sur l’injec¬ 
tion du sang noir, pour voir si quelques bulles ne s’y 
mêloient point, el n'occasionnoient pas la mort : j’ai 
constamment observé que non. Une autre difficulté 
s’est présentée a moi : il est possible que le peu d’air 
contenu dans l’extrémité du tube de la seringue, 
que celui qui a pu s’être introduit .par l’artère ou¬ 
verte, poussés par l’injection vers le cerveau , suffi¬ 
sent pour en anéantir faction. Mais une simple ré¬ 
flexion a fait évanouir ce doute. Si celte cause étoit 
réelle, elle devroit produire le même effet dans l’in¬ 
jection de tout fluide, dans celle de l’eau, par exem¬ 
ple : or, rien de semblable ne s’observe avec ce 
fluide. 

Nous pouvons donc assurer, je croîs, que c’est 
réellement par la nature des principes qu’il contient, 
que le sang noir, ou est incapable d’exciter l’action 
cérébrale, ou agit sur elle d’une manière délétère; 
car je ne puis dire si c’est négativement ou positive¬ 
ment que s'exerce son influence ; tout ce que je sais , 
c’est que les fjpnctions du cerveau sont suspendues 
par elle. 

D’après cette donnée, il paroh qu’on devroit ra^ 
ni mer la vie des asphyxiés , en poussant au cerveau 
du sang rouge, qui en est l’excitant naturel. Distin¬ 
guons à cet égard deux périodes dans l’asphyxie; 
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celle OÙ les fonctions cérébrales sont seules sus-* 
pendues; 2 '’. celle oii la circulation s’est déjà arrêtée, 
ainsi que le mouvement de la poitrine, car cette ma* 
ladle est toujours caractérisée par la perte subite de 
toute la vie animale, et ensuite par celle de l’orga- 
nique, qui ne vient que consécutivemcnl. Or, tant 
que raspbjxie est à la première période dans un ani¬ 
mal, j’ai observé qu’en transfusant vers le cerveau 
du sang rouge, an moyen d’un tube adapté à la ca¬ 
rotide d’un autre animal, et à la sienne, le mouve¬ 
ment SC ranime peu à peu ; les fonctions cérébrales 
reprennent en partie leur exercice, et même souvent 
des agitations subites dans la tête, les yeux, etc. 
annoncent le premier abord du sang; mais aussi 
bientôt le mieux disparoit, et l’animal retombe, si la 
cause aspliyxiante continue, si,par exemple,le robinet 
adapté à la tracliée-artère reste fermé. 

D'un autre côté, si on ouvre le robinet dans cette 
première période, presque toujours le contact d’un 
air nouveau sur le poumon ranime peu à peu cet or¬ 
gane. Le sang se colore, est poussé rouge au cerveau, 

< t la vie se rétablit sans la transfusion précédente 
qui est toujours nulle pour l’animal dont l’asphyxie 
est à sa seconde période, c’est-à-dire dont les mou- 
vemens organiques, ceux du cœur spécialement, 
sont suspendus; en sorte que cette expérience ne 
nous offre qu’une preuve de ce que nous connoîs- 
sions déjà: savoir, de la ditférence de rinHuence du 
sang noir et du rouge sur le cerveau , et non un re¬ 
mède contre les asphyxies. 

J’observe de plus qu’elle ne réussit pas après l’in¬ 
jection du sang veineux par une seringue. Alors , 
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quoique la cause aspljjxianlc ait cessé aprè's l’injeC’ 
lion, quoiqu’on pousse du sang artériel par la meme 
ouvei’lurc, soit en le transfusant de Tarière d’un au¬ 
tre animal, soit euPinjeclant après Tavoir pris dans 
une artère ouverte, et eu avoir rempli un siphon, 
Tanimal ne donne que de folbles marques d'cxcila- 
lion ; souvent aucune n’est sensible ; toujours la mort 
est inévitable. 

En général Tasphjxie occasionnée par le sang pris 
dans le système veineux même, et poussé au cerveau, 
est plus prompte, plus certaine, et dilïère bien mani¬ 
festement de cclic que fait naître dans Je poumon 
meme, le cbaiigemcnt gradué du sang rougeen sang 
noir, lors deTinlerruption de Tair,deTintroductioii 
des gaz dans la trachée, etc. 

Après avoir établi, par diverses expériences , Tin- 
fluence funeste du sang noir sur le cerveau qui ie re¬ 
çoit des artères dans Tinterruplion des phénomènes 
chimiques du poumon, il n’est pas inutile, je crois, 
de montrer que les phénomènes des asphyxies obser¬ 
vés sur Tliomme , s’accordent très-bien avec ces ex¬ 


périences qui me paroissent leur servir d’explication. 

lO. Tout le monde sait que toute espèce d’asphyxie 
porte sa première influence sur le cerveau j que les 
fonctions de cet organe sont d’abord anéanties ; que 
la vie animale cesse, surtout du c6té des sensations ; 
que tout rapport avec ce qui nous environne est tout 
à coup suspendu , et que les fonctions internes ne 
s’interrompent que consécutivement. Quel que soit 
le mode d’asphyxie,par la submersion , par la stran¬ 
gulation, par le vide, par les divers gaz, etc. le même 
symptôme se nianircstc toujours* 


* 
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2°. Il CSL curieux ::^e\uir comment, dans les expé¬ 
riences ou 1 ou asp!iyxî<^ un animal dont une artère 
est ouverte, à mesure çue le sang s’obscurcit et de¬ 
vient noir, Faction cérébr ale se trouble et se trouve 
déjà presqu’anéantie, que celle du cœur continue 
encore avec énergie. 

5 ”. ():i sait que la plupart des asphyxiés qui échap¬ 
pent à la sultocatiou, n’ont éprouvé qu’un engour- 
dissf^ment général, un assoupissement dont le siège 
évident est an cerveau ; que chez tousceux oii le pouls 
et lo cœur ont cessé de se faire sentir, la mort est 
presune certaine. D.tns de nombreuses expériences, 
je n’ai jamais vu Fasphyxie se guérir à cette période# 

Presque tous les malades qui ont survécu à 
cet accident, surtout lorsqu’il est déterminé par la 
vapeur du charbon, disent avoir ressenti d’abord 
une douleur plus ou moins violente à la tête, effet 
probable du premier contact du sang noir sur le cer¬ 
veau. Ce fait a été noté par la plupart des auteurs 
nui ont traité celte matière. 


5 ^. Ces expressions vulgaires, le charbon entête, 
porte à la tête, efc. ne prouvent-elles pas'que le 
premier effet de Fasphyxie que cette substance déter¬ 
mine par sa vapeur , se porte sur le cerveau et non 
sur le cœur? Souveiu le peuple^ qui voit sans le pres¬ 
tige des systèmes, observe mieux que nous^ qui ne 
voyens quelqu'dbis' que ce que nous cherchons à 
apercevoir d’après l’opinion que ik)us nous sommes 
préliminairement formée. 

- G'’. V esi divers^cxemplt'S de malades qui, revenus 
de Fétat d’asphyxie où les a plongés la vapeur du char¬ 
bon, conservent plus ou moins long-temps diverses 
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âîléralions dans les fonctions inlellcctuelles et dans 
les mouvemens volontaires, aUéraiions qui ont évi¬ 
demment leur siégé au cerveau.Plusieurs jours après 
raccideiii, s'il a éfé à uu certain degré ,lcs malades 
■vacillent, ne peuvent se soutenir sur leurs jambes» 
leurs idées sont confuses. C’est en moins ce que pré¬ 
sente en plus fapoplexie* Quelquefois des mouve- 
mens convulsifs se manifestent presque tout à coup à 
la suite de l’impression des vapeurs méphitiques, 
Soi:tveiit un mal de tète a duré plusieurs jours après 
la disparition des autres symptômes. On peut voir 
dans les observateurs, dans l’ouvrage du C. Portai, 
en particulier, ces preuves multipliées de l'influence 
funeste et souvent prolongée du sang noir sur le cer¬ 
veau où le transmettent les artères. 

Cette influence, quoique réelle sur les animaux à 
sang froid, sur les reptiles en particulier, esc cepen¬ 
dant beaucoup moins manifeste* J’ai fait, sur les cô¬ 
tés de la poitrine, deux incisions à une grenouille ; 
le poumon est sorti de fun et l’autre côté ; je l’ai lié 
là ou les vaisseaux y pénètrent. L’animal a cependant 
vécu encore très-long-temps, quoique toute commu¬ 
nication fût rompue entre le cerveau et l’organe pul¬ 
monaire. Si au lieu de lier celui-ci, on en fait l’extir¬ 
pation, le même phénomène se remarque. 

Dans les poissons que l’organisation des branchies 
fait essentiellement différer des reptiles , le rapport 
entre le poumon et le cerveau m’a paru un peu plus 
immédiat', quoique cependant beaucoup moins que 
dans les espèces à sang rouge et chaud. 

J’ai enlevé, dans une carpe, la lame cartilagineuse 
qui recouvre les branchies: celles ci mises à nu,s’é- 
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rnrioientet se rapprociiüient alternativement dei'axç 
du corps. La respiration a paru se faire comme à Tor. 
dinaire, et l'animal a vécu Irès-Ionj^-temps sans trouble 
apparent dans ses fonctions. 

J ai embrassé ensuite, par un fil de plomb, toutes 
Jes branchies et les anneaux cartilagineux qui les sou¬ 
tiennent ; ce fil a été serré de manière que tout mou¬ 
vement s’est trouve empêché dans Tappareil puîmo- 
naire. Bientôt la carpe a langui; ses nageoires ont 
cessé d’étre tendues; le mouvement musculaire s’est 
peu a peu affoibli ; il a cessé entièrement, et l’animal 
est mort au bout d’un quart d’heure. 

Les memes phénomènes se sont à pou près mani¬ 
festés dans une autre carpe dont j’avois arraché les 
branchies; seulement j’ai observé que l’instant qui a 
suivi l’expérience, a été marqué par divers mouve- 
mens irréguliers, après lesquels ranimai s’est relevé 
dans l’eau, s’y est maintenu comme à l’ordinaire,a 
perdu beaucoup de sang, et a ensuite succombé en¬ 
tièrement au bout de vingt minutes. 

Au reste, le genre particulier do rapports qui unit 
le cœur, le cerveau et le poumon dans les auunaux à 
sang rouge et froid, mérite, je crois, de fixer d’une 
manière spéciale l’attention des plysiologistes. Ces 
animaux ne doivent point être sujets , comme ceux à 
sang rouge et chaud, aux défaillances, à l’apoplexie 
et aux autres maladies ou la mort est subite par Tin- 
terruption de ces rapports ; ou du moins leurs mala¬ 
dies analogues à celles-là doivent porter d autres 
caractères ; leur asphyxie est infiniment plus longue 
à s’opérer. Revenons aux espèces voisines del homme. 

D’après l’influence du Sang noir sur le cœur, sur 
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le cerveau et sur tous les organes, j’avois pense que 
les personnes affectees d’anévrismes variqueux dé¬ 
voient moins vite périr asphyxiées que les amres, si 
elles se trouvoient privées d’air, parce que le sang 
rouge, passant dans leurs veines , traverse le poumon 
sans avoir besoin d’éprouver d’altération, et doit, 
par conséquent, entretenir l’action cérébrale. 

Pour m’assurer si ce soupçon étoit fondé, j’ai fait 
d’abord communiquer sur un chien l’artère carotide 
avec la veine jugulaire, par un tuyau recourbé qui 
portoit le sang de la première dans la seconde, et lui 
communiquoit un mouvementde pulsation très-sen- 
e. ensuite fermé le robinet adapté prélimi¬ 
nairement à la trachée-artère de ranimai, qui a paru 
en effet rester un peu plus long-temps sans éprou¬ 
ver les phénomènes de l’asphyxie. Mais la différence 
n’a pas été très-marquée ; elle s’est trouvée nulle sur 
un second animal, où j’ai répété la même expérience. 

Nous pouvons, je crois, conclure avec certitude 
des expériences et des considérations diverses, expo¬ 
sées dans ce paragraphe : 

Que, dans l’interruption des phénomènes chî- 
miques du poumon, le sang noir agit sur le cerveau 
comme sur le cœur, c’est-à-dire en pénétrant le tissu 
de cet organe, et en le privant par-là de l’excitation 
nécessaire à son action ; 

2 **. Que sou influence est beaucoup plus prompte 
sur le premier, que sur le second de ces organes; 

5". Que c’est l'inégalité de cette influence qui dé¬ 
termine la différence de cessation des deux vies, 
dans l’aspliyxie, où l’animale est toujours anéantie 
avant l’organique. 


f 
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iSons pouvons aussi concevoir, d’après ce qui a ét^ 
dit dans cet article cl dans le precedent, combien est ; 
^peu fondée ropinion de ceux qui ont cru que, chez 
les supplicies par la guillotine, le cerveau pouvoit 
vivre encore quelque temps, et même que les sensa¬ 
tions de plaisir et de douleur pouvoient s y rapporter. 
L’action de cet organe est immédiatement liée a sa 
double excitation, par le mouvement, 2^» par la 
nature du sang qu’il reçoit. Or, cette excitation deve¬ 
nant alors subitemeut nulle, rinterrupiion de toute 
I espèce de sentiment doit être subite. 

Quoique dans la cessation des phénomènes chi¬ 
miques du poumon, le trouble des fonctions céré¬ 
brales influe beaucoup sur la mort des autres organes, 
cependant il n’en est Je principe que dans la vie ani¬ 
male , ou même d’autres causes se joignent aussi à 
celle-là, comme nous allons le voir. La vie organique 
cesse par le seul contact du sang noir sur les divers 
organes. La mort du cerveau n’est qu’un phénomène 
isolé et partiel de Tasphyxie, laquelle ne réside exclu¬ 
sivement dans aucun organe, mais les frappe tous 
également par l’influence du sang qu’elle y envoies 
Ceci va se développer dans l’article suivant# 

J 
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ARTICLE HUITIÈME. 

De Vinjluence que la mort du poumon 
exerce sur celle de tous les organes* 

Je viens de monirer comment l’interruption des 
phénomènes chimiques du poumon anéantit les fonc¬ 
tions du cœur et du cerveau. Il me reste à faire voir 
que ce iVest pas seulement sur ces deux organes que 
le sang noir exerce son influence, que tous ceux de 
réconomieén reçoivent une funeste impression, lors¬ 
qu'il y est conduit par les artères, et que par consé¬ 
quent Tasphyxie est, comme je fai dit, une maladie 
générale à tous les organes. 

Je ne reviendrai pas sur la division des pliénom èr.es, 
pulmonaires, en mécaniques et chimiques. Que la 
mort commence par les uns ou par les autres, c’est 
toujours, comme je l’ai prouvé, l’inferruption des 
derniers qui fait cesser la vie: eux seuls vont donc 
m’occuper. 

Mais avant d’analyser les effets produits par la 
cessation de ces phénomènes sur tous les organes, et 
par conséquent le mode d’action du sang noir sur 
eux , il n’est pas inutile, je crois, d’exposer les phé¬ 
nomènes de la production de cette espèce de sang à 
l’instant ou les fonctions pulmonaires s’interrompent. 
Ce paragraphe, qui paroîtra peut-être intéressant 
pouvoii indifféremment appartenir aux deux articles 
précedensy ou à celui-ci. 















oo 


200 DE LA MOKT DES ORGAN£S 


S T. Exposer les phéfiomôncs de la production du 
sang noir dans i interruption des Jonctions chl^ 
niujues du pomnon. 

On sait en general rjue le sang se colore en iraver- 
saiU le poumon, que de iioii’qu’ii ëtoit il devient 
rouge; niais jusqu'ici celte matière intéressante n’a 
été l’objet d'aucune expérieiice précise et rigoureuse. 
Le poumon des grenouilles, à larges vésicules, à 
membranes minces et transparentes, seroit propre à 
observer celte coloration , si d’un coté la lenteur de 
la respiration chez ces animaux , la difTérence de sou 
xnécauisme d'avec celui de la respiration des animaux 
à sang chaud, la somme trop petite du sang qui tra¬ 
verse leurs poumons, n’empêchoietit d’établir des 
analogies complètes cnlr’eux et les espèces voisines 
de riiomme, ou l’homme lui-méme, et si d’un autre 
côté la ténuité de leurs vaisseaux pulmonaires, l'im- 
possibillté de comparer les chaiigemens dans la vitesse 
de la circulation, avec ceux de la couleur du sang, 
ne rendoierit incomplètes toutes les expériences laites 
sur ces petits ampliibies. 

C’est sur les animaux h double ventricule, à clrcu. 
lation pulmonaire complète, à température supé¬ 
rieure à celle de l'atmosphère, à doux systèmes non 
communiquans pour le sang rouge et le sang noir, 
qu’il faut rechercher les phénomènes de la respiration 
humaine et de toutes les lonctionsqui en dépendeut. 
Quelles inductions rigoureuses peut-on tirer des ex¬ 
périences faites sur les espèces ou des dispositions 
Opposées se rencontrent ? 


I 
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D’un autre côté, dans tous les inammitèrcs queleur 
organisalion pulmonaire range à côté de l’iiomnie, 
répaisseur des vaisseaux et des cavités du cœur em- 
pcclie , sinon de distinguer entièrement la couleur du 
sang, au moins d’en saisir les nuances avec précision. 
Les expériences faites sans voir ce fluide à nu, ne 
peuvent donc qu’offrir des approximations, et Ja¬ 
mais des notions rigoureuses. 

C’est ce qui m’a déterminé à rechercher d’une ma¬ 
nière exacte, ce que jusqu’ici ou u’avoit que vague¬ 
ment déterminé. 

Une des meilleures méthodes pour bien juger la 
couleur du sang,e 5 t ,à cequ il me semble, celle dont 
je me suis servi. Elle consiste, comme je l’ui déjà dit 
souvent, à adapter d’abord à la iiacliée-arlère, mise 
à nu et coupée transversalement, un robinet que l’on 
ouvre ou que l’on ferme à volonté, et au moyendu- 
tjuel ou peut laisser pénétrer daiisle poumon la quan¬ 
tité précise d’air nécessaire aux expériences, y intro¬ 
duire dilfé l'élis gaz, tes y retenir, pomper tout Pair 
que l’organe renferme , le distendre par ce fluide au- 
delà du degré ordinaire, etc. L’animal respire très- 
bien par ce robinet lorsqu’il est ouvert; il vivroio 
avec lui pendant un temps très-long, sans un trouble 
notable dans scs fonctions. 

Ou ouvre en second Heu une artère quelconque, 
la carotide ,1a crurale, etc. afin d’observer les altéra¬ 
tions diverses de la couleur du sang qui en jaillit, 
suivant la quanüté, la nature de l’air qui pénètre les 
cellules aériennes. 

En général, il ne faut pas choisir de petites ar¬ 
tères; le sang s’y arrête trop vite. Le moindre spasme. 
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le moindre tiraillement peut y suspendre son cours , 
tandis que la circulation generale continue. D’un 
autre cote, les grosses artères dépensent en peu de 
temps une quantité si grande de ce fluide, que bien¬ 
tôt rhcmorragle ponrroit tuer l’animal. Mais on re¬ 
médie à cet inconvénient, en adaptant à ces vais¬ 
seaux un tube à diamètre très-petit, ou plutôt en 
ajustant au tube adapté à Tarière, un robinet qui , 
ouvert à volonté , ne fournit qu’un jet de la grosseur 
qu’on desire. 

Tout étant ainsi préparé sur un animal quelcon¬ 
que, d’une stature un peu grande, sur un chien, 
par exemple, voyons quelle est la série des phéno¬ 
mènes que nous offre la coloration du sang. 

En indiquant, dans ces phénomènes, le temps 
précis que la coloration reste à se faire, je ne dirai 
que c(^que j’aurai vu, sans prétendre que dansThomme 
la durée des phénomènes soit uniforme, que cette 
durée soit même constante dans les animaux exami¬ 
nés aux époques diverses du sommeil, de la diges¬ 
tion, de Texercice, du repos , des passions, s’il éloit 
possible de répéter les expériences à ces époques di¬ 
verses. En général c’est peu connoître , comme je 
l’ai dit, les fonctions animales, que de vouloir les 
soumettre au moindre calcul, parce que leur insta¬ 
bilité est extrême. Les phénomènes restent toujours 
les mêmes, et c’est ce qui nous importe; mais leurs 
variaiious, en plus ou en moins, sont sans nombre. 

Revenons à notre objet, et commençons par les 
phénomènes rclarirs au changement en noir du sang 
rouge, ou plutôt au nomchangemeiU en rouge du 
sang noir. 
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1°. Si on ferme le robinet tout de suite après une 
inspiration, le sang commence, au bout de trente se¬ 
condes, à s'obscurcir; sa couleur est fonce'e après une 
niiiiule ; elle est parfaitement semblable à celle du 
sang veineux, après une minute et demie ou deux 
minutes* 

" è 

20, La coloration en noir est plus prompte de plu¬ 
sieurs secondes, si on ferme le robinet à Tinstant où 
l'animal vient d’expirer, surtout si, l’expiration 
ayant été forte, il a rendu beaucoup d’air: après 
une expiration ordinaire, la différence est peu sen- 
si ble. 

3 °. Si on adapte au robinet le tube d’une seringue 
à injeciiou, et qu’en tirant le piston on pompe tout 
l’air contenu dans le poumon, soit en une fois, soit 
en deux, suivant le rapport de capacité de la seringue 
et des vésicules aériennes, le sang passe tout à coup 
du rouge au noir: vingt à trente secondes suffisent 
pour cela. Il semble qu’il ne faille alors que le temps 
nécessaire pour évacuer le sang rouge contenu depuis 
le poumon jusqu’à l’artère ouverte, et que tout de 
suite le noir lui succède. Il n’y a point ici dégrada¬ 
tion. Les nuances ne deviennent point successive¬ 
ment plus foncées pendant la coloration; elle est 
subite: c’est le sang qui sort par les artères , tel qu’il 
étoit dans les veines. 

40, Si au lieu de faire le vide dans le poumon, on 
y pousse une quantité d’air un peu plus grande que 
celle que l’animal absorbe dans la plus grande inspi¬ 
ration, et qu’on l’y retienne en fermant le robinet, 
le sang reste plus long-temps à se colorer; ce n’est 
iguaprès une minute qu’il s’obscurcit; il ne jaillis, 
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complètement noir qu’au Lout de trois; cela varie ce¬ 
pendant suivant Tétât et la quantité d’air qui est . 
poussée. Eu général, plus iîy a de fluide dans le pou¬ 
mon, plus la coloration tarde à se faire. 

H résulte de toutes ces expériences, que la durée 
de la coloration du sang rouge en noir, est, en gé¬ 
néral , en raison directe de la quantité d’air contenue 
dans le poumon; que tant qu’il en existe de respi- 
rable dans les dernières cellules aériennes, le sang 
conserve plus ou moins la rougeur artérielle; que 
celte couleur s’aftolblit à mesure que la portion res- 
pirable diminue ; qu’elle reste la même qu’elle est 
dans les veines, quand lout Tair vital a été épuisé a 
Textrémlté des bronches. 

J’ai remarqué que dans les diverses expériencesoii- 
Ton asphyxie un animal, en ferrnant le robinet et en 
retenant ainsi de Tair dans sa poitrine pendant Tex- 
péi'lence, s’il agite avec force cette cavité, par des 
mouvemeus analogues à ceux de Tinspiraiion et de 
l’expiration, la coloration en noir tarde plus à se faire^ 
ou plutôt celle en rouge est plus longue à cesser, 
que si la poitrine reste immobile: cVsl qu’en impri¬ 
mant à Tair des secousses , ces mouvemens le font 
probablement circuler dans les cellules aériennes, et 
par conséquent présentent sous plus de points, sa, 
portion respirable au sang qui doit, ou s’unir à elle, 
ou lui communiquer ses principes devenus bétéro-, 
gènes à sa nature.Ce que je dirai bientôt sur les ani¬ 
maux qui respirent dans des vessies, rendra éviJeuttf 1 
cette p^^plicntion* 

Je passe maintenant à la coloration en rouge duij 
sangjrendu noir par les expériences précédentes. Lcs^ 


J 














plienomènes dont elles ont etc Tobjet se passent pen¬ 
dant le temps qui de l’asphyxie conduit à la mort r 
ceux-ci ont lieu durant l’epoque qui de l’asphyxie 
ramène à la vie. 


Si on ouvre le robinet fermé depuis quelques 
minutes, l’air pénètre aussitôt les bronches* L’ani¬ 
mal expire avec force celui qu’elles contiennent, en 
absorbe du nouveau avec avidité, et répète précipi¬ 
tamment six à sept grandes inspiiations et expira¬ 
tions. Si pendant ce temps on examine Tarière ou¬ 
verte, on voit presque tout à coup uu jet très-rouge 
succéder au noir qu’elle iournissoit : l’intct valle de 
Tun à Taulre est tout au plus de irciite secondes. Il 
ne faut que le temps nécessaire pour que le sang 
noir contenu depuis le poumon jusqu’à T ouverture 


de Tarière se soit évacué j à riustaru le rouge lui 
succède. C’est le même phéiiomëne, en sens inv erse, 
que celui indiqué plus haut, au sujet de l’asphyxie 
par le vide fait en pompant Tair avec la seringue* 
On ne voit point ici de nuances successives du noir 
au rouge ; le passage est tranchant j Tçclat de la der¬ 
nière couleur paroil même plus vif que dans Tétat 
ordinaire. 

2°. Si, au lieu d’ouvrir subitement le robinet, on 
laisse pénétrer Tair dans la trachée-artère par une 
très-petite fente, la coloration est beaucoup moins 
vive, mais elle est aussi prompte. 

Si on adapte au robinet une seringue chargée 
d’air, qu’on pousse ce fluide vers le poumon, après 
avoir ouvert le robinet, et qu’on le referme ensuite, 
le sang devient rouge, mais beaucoup moins mani¬ 
festement que lorsque Tenirée de Tair est due à uu« 


Q a 
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respiration volontaire. Cela tient probablement à Ci 
que la portion d’air injectée par la seringue, refoule 
dans le fond des cellules celle qui existe déjà dans le 
poumon, tandis qu’au contraire, si on ouvre simple¬ 
ment le robinet, rexpiraiion rejette d’abord l’air de¬ 
venu inutile à la coloration, et rinspiratioii le rem¬ 
place ensuite par de l’air nouveau. L’expérience 
suivante paroît confirmer ceci. 

4. Si, au lieu de pousser de l’air sur celui qui est 
déjà renfermé dans le poumon, on pompe d’abord 
celui-ci, et qu’on en injecte ensuite du nouveau, la 
coloralîou est plus rapide et surtout plus vive que 
dans le cas précédent. Cependant elle l’est encore un 
peu moins que quand c’est par l’inspiration et l’expi¬ 
ration naturelles que se renouvelle l’air. 

5 ^. Le poumon étant mis à découvert de l’un et 
l’autre cotés, par la section latérale des cotes, la cir¬ 
culation continue encore pendant un certain temps. 
Alors si, au moyen de la seringue adaptée au robinet 
de la trachée-artère, on dilate alternativement le* 
vésicules pulmonaires, et qu’on les vide de l’air qu’oa 
y a poussé, les couleurs, rouge et noir, s’observent 
tour à tour et à un degré à peu près égal à celui de 
l’expérience précédente, pendant le temps que la- 
circulation dure, et malgré l’absence de toute fonc¬ 
tion mécanique. 

INous pouvons, je crois, tirer des faits que 
viens d’exposer les conséquences suivantes: 

i'*. La rapidité avec laquelle le sang redevient 
rouge quand on ouvre le robinet, ne permet guère 
de douter que Je principe qui sert à cette coloration 
ne passe directement du poumon dans le sang, à tra- 
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vers les parois membraneuses des vésicules, et qu’une 
voie plus longue, telle, par exemple,que celle du 
système absorbant ,ne sauroitèlre parcourue par lui. 
J Vi ablirai d’ailleurs bientôt celle assertion sur d’autres 
faits. 

2"'. L’cxpe'rience célèbre de lIook,par laquelle on 
accélère les mouvemens affoiblis du cœur, chez les 
asphyxiés ou chez les animaux dont la poitrine est 
ouverte, en poussant de l'air dans leur trachee-ar* 
tore, se conçoit très-bien d’ain ès la coloration ob¬ 
servée précédemment dans la même expérience. Le 
sang rouge, en pénétrant les fibres du cœur, fait 
cesser raffoîblissemcnt dont les frappoit le contact 
du sang noir. 

3 ’. Je ne croîs pas que jamais on soit venu à bout 
de ressusciter parce moyen les mouvemens du cœur, 
une fois qu’ils sont anéantis par le contact du sang 
noîr. Je l’ai loujoursînutilcment tenté, rjuoîque plu- 
sieursauteurs prétendenty avoir réussi. Cela se con¬ 
çoit aisément: en effet, pour que l’action de l’air vi- 
. vifie le cœur, il faut que le sang qu’elle colore pénètre 
cet organe: or, si la circulation a cessé, comment 
pourra-t-il y arriver? 

On doit cependant distinguer deux cas dans Tin- 
terniption de l’action du cœur par l’asphyxie. Quel¬ 
quefois la syncope survient, et arrête le mouvement 
de cet organe avant que l’influence du sang noir ait 
pu produire cet effet: alors, en poussant de l’air 
dans le poumon, celui-ci, excilc par ce fluide, ré¬ 
veille sympaihiqucnieiit le cœur, comme Ü arrive 
lorsqu’une cause irritante est appliquée, dans la syn¬ 
cope, sur la piluiiairc, le visage , etc. Ce sont les 
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nerfs qui forment alors les moyens de communication 
entre le poumon et le cœur. Mais quand ce dernier 
a cesse d’agir, parce que le sang noir en pénétré le 
tissu , alors il n’est plus susceptible de répondre à 

I l « ^ 

excitation sympathique qu’exerce sur lui le poumon, 
parce qu’il contient en lui la cause de son inertie , et 
que pour surmonter cette cause, il en faudroit une 
autre qui agît en sens inverse, je veux dire le contact 
du sang rouge ; or, ce contact est devenu impossible. 

J’ai voulu m’assurer quelle éloit l’influence des 
difféi ens gaz respirés, sur la coloration du sang. J*ai 
donc adapté au tube fixé dans la tracbéc-arlère, diffé* 
rentes vessies dont les unes contenoient de l’IiydrO" 
gène, les autres du gaz acide carbonique. 

L’animal, en respirant et en inspirant, fait alter¬ 
nativement gonfler et resserrer la vessie. Il reste d’a- 
Lord assez calme : mais au bout de trois minutes,on 
le voit qui commence à s’agiter; la respiration se 
précipite et s’embarrasse: alors le sang qi li laillit 
d’une des carotides ouvertes, s’obscurcit et devient 
enfin noir au bout de quatre ou cinq miuiUes. 

La différence dans la durée et dans rinteiisité de 
la coloration, m’a toujours paru très-peu marquée, 
quel que fût celui des deux gaz dont je me servisse 
pour rexpérieucc. Cette remarque mérite d’étre rap¬ 
prochée des expériences des commissaires de riusti- 
lul , qui ont vu l’asphyxie complète ne survenir qu’a- 
près dix minutes, dans rhydrogène pur, et se mani¬ 
fester au bout de deux, dans le gaz acide carbonique. 
Le sang noir circule donc plus long-temps d.^ns le 
système artériel, lors de la première que lors de la 
seconde asphyxie, sans tuer l’animal et sans anéantir 
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« 

par conséquent Faction de ses organes. Cela confirme^ 
quelques reflexions que jeprdsenterai sur la différence 

des asphyxies. 

Pourquoi la coloration est-elle pîusi tardive en 
adaptant les vessies au robinet, qu’en fermant sim¬ 
plement celui-ci sans faire respirer aucun gaz? cela 
tient à ce que Fair contenu dans la trachée-artère et 
dans ses divisions, à Finstant de Fcxpérience, étant 
à plusieurs reprises poussé dans la vessie et repoussé 
dans le poumon, toute la portion respiral>le qu’il cnn* 
lient se présente successivement aux orifices capiU 
laires, qui la transmettent au sang. 

Au contraire, en se contentant "de fermer le robi¬ 
net, l’air ne peut être agité que difficilement d’un 
semblable mouvement ; en sorte que des que la por¬ 
tion respirable de celui que renferment les cellules 
bronchiques est épuisée, le sang cesse de se colorer 
en rougo, quoiqu’il reste dans la trachée et dans scs 
grosses divisions, une quantité assez grande de ce 
fluide, qui iFa point été dépouillée de son principe 
vivifiant, comme il est facile de s’en assurer, nicine 
après l’entière asphyxie de F animal, en coupant la 
trachée au-dessous du robinet, et en y plongeant eii- 
sùitc une bougie. 

F 

En général il paroît que la coloration ne se fait 
qu’aux extrémités bronchiques , et que la surface 
interne des gros vaisseaux aériens est étrangère à ce ^ 

pliénomène. 

On peut d’ailleurs se convaincre de la réalité de 
rexplicalion que je viens de présenter, en ]iompant 
préliminairement l’air du pouinoii, en adaptant en- " 

suite au robinet une vessie pleine d’un des deux gaz^ ? 

O 

« ■ 
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que 1 animal inspire et expire seul et sans mélanges# 
Alors la coloration est presque subite. Mais ici ^ 
comme dans 1 expérience précédente, il n*y a que 
peu de différence dans 1 intensité et dans la rapidité 


de celte coloration, soit que l’un, soit que l’autre gaz 
ait été employé. J al choisi ces deux gaz, parce qu’ils 
entrent dans les phénomènes de l’inspiration na¬ 
turelle. 


Lorsqu’on adapte à la trachée-artère une vessie 
pleine d’oxigène que l’animal respire alors presque 
pur, le sang reste très-long-temps à se colorer en 
noir ; mais il ne prend pas d’abord une teinte plus 
rouge que celle qui lui est naturelle, comme je l’a- 
vois soupçonné. 


§ II. Le sang resté noir par Vinterruption des 
phénomènes chimiques dit poumon , pénètre 
tous les organes, et y' circule quelque temps 
dans le système 'vasculaire à sang rouge. 


Nous venons d’établir les phénomènes de la colo¬ 
ration du sang dans l’interruption des phénomènes 
chimiques du poumon. Avant de considérer Tin- 
fluence de celle coloration sur la mort des organes, 
prouvons d’abord que tous sont pénétrés par le sang 


resté noir. 

J'ai démontré que la force du cœur subsistoit en¬ 
core quelque temps à un degré égal à celui qui lui 
est ordinaire, quoique le sang noir y aborde; que ce 
sang jaillit d’abord avec un jet semblable à celui du 
rouge; que Taffoiblissenicnt de ce jet n’esi que gi a- 
ducl et consécutif, etc. Je pourrois déjà conclure de 
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là, i”. que la circulation artéi ielie continue encore 
pendant un certain temps, quoique les artères con¬ 
tiennent un fluide different de celui qui leur est ha¬ 
bituel; 2". que l’effet nécessaire de celte circulation 
prolongée, est de pénétrer de sang noir tous les or¬ 
ganes qui n’éloient accoutumés qu’au contact du 
rouge. Mais déduisons celte conclusion d’expérien¬ 
ces précises et rigoureuses. 

Pour bien apprécier ce fait important, il suffit de 
mettre successivement à découvert les divers orga¬ 
nes, pendant que le tube adapté à la trachée est fer¬ 
mé, et par conséquent que l’anîmaî s’asphyxie. J’ai 
donc ainsi examiné tour à tour les muscles, les nerfs, 
les membranes, les viscères, etc. Voici le résultat 
de mes observations : 

1", La matière colorante des muscles se tiouve 
dans deux états différens; elle est libre ou combinée, 
libre dans les vaisseaux ou elle circule avec le sang 
auquel elle appartient; combinée avec les libres, et 
alors hors des voies circulatoires; c’est cette dernière 
partie qui forme spécialement la couleur du muscle. 
Or, elle n’éprouve dans l’asphyxie aucune altération: 
elle reste constamment la même; au contraire, l’au¬ 
tre noircit sensiblement. Coupé cn travers, l’organe 
fournit une infinité de gouttelclles noirâtres qui sont 
les indices des vaisseaux divisés, et qui ressortent 
sur le rouge naturel des muscles : c’est le sang cir¬ 
culant dans le système artériel de ces organes, aux¬ 
quels il doune la teinte livide qu’ils présentent alors, 
et qui est très-sensible sur le cœur, oii beaucoup 
de ramifications se rencontrent à proportion de 
celles des autres muscles. 
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Les nerfs sont habituellement pénétrés par 
une foule de petites artères qui rampent dans leur 
tissu, et qui vonty porter l’excitation et la vie. Dans* 
l’asphyxie, le sang noir qui les traverse s’annonce 
par une couleur brune obscure que l’on voit succé¬ 
der au blanc de rtise natui ei à ces organes. 

3°. 11 est peu de parties oîi le contact du sang noir 
soit plus visible que sur la peau : les taches livides, 
si fréquentes dans l’asphyxie , ne sont, comme nous 
l’avons dit, ([lie l’effet de l’obstacle qu’il éprouve à 
passer datis le système capillaire général, dont la 
contractilité organique^insensible n’est point suffi¬ 
samment excitée par lui. A cette cause sont aussi 
dus l’engorgemeiu et la tuméfaction de cerlahies 
parties, telles que les joues, les lèvres, la face en 
général, la peau du crâne, quelquefois celle du 
cou, etc. Ce phénomène est le meme que celui que 
présente le poumon, lequel ne pouvant être traversé 
par le sang, dans les derniers instans, devient le 
siège d’un engorgement qui affecte surtout le sys¬ 
tème capillaire. Au reste, ce phénomène y est tou¬ 
jours infiniment plus marque que dans le système 
capillaire générai, parles raisons exposées plus haut. 

4*^. Lrs membranes muqueuses nous offrent aussi, 
lorsque les fondions chimiques du poumon s’inter¬ 
rompent, un semblable phénomène. La tuméfaction 
si fréquente de la langue, chez les noyés, chez les 
i^ ndus, chez les asphyxiés par les vapeurs du char- 
lion, etc. ; la lividité de la membrane de la bouclie, 
des bronches , des intestins , etc. observée par la plu¬ 
part des auteurs, ne tiennent pas a d’autres principes. 
Eu voici d’ailieiirs la preuve : 


I 
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Retirez, 5ar iiii animal, une poiiioti d’intesiins; 
fcndez-Ia de manière à mettre sa surface interne a 
flécon vert J fermez le robinet pré)iminairemciiL.ûdapie 
à la iraclièc-arîère ; au bout de quatre à cinq minu¬ 
tes, quelqu<’fois plus lard, une teinte brune obs¬ 
cure a succédé an rouge qui caractérise cette surtace 
dans l’état naturel. 

. 5®. J’ai fait la meme observation sur les bourgeons 
charnus d’une plaie faite à un animal pour y obser¬ 
ver cette coloration par le sang noir. Remarquons 
cependant que dans les deux expériences précéden¬ 
tes, ce phénomène est plus lent h se produire que 
dans plusieurs autres circonstances. 

6°. La coloration des memhranes séreuses, par le 
moyen que j’ai indiqué, est beaucoup plus prompte, 
comme on peut s’en assurer en examinant compara¬ 
tivement les surfaces interne et externe de l’intestin, 
pendant que le robinet est fermé : cela lient à ce que, 
dans ces sortes do membranes, la teinte livide qu’elles 
prennent dépend non du sang qui les pénètre, mais 
des vaisseaux qui rampent au-dessous d'elles ; telles 
sont les artères du mésentère sous le péritoine, celles 
du poumon sous la plèvre, etc. Or, ces vaisseaux 
étant considérables, c’est la grande circulation qui 
s’y opère, et par conséquent le sang noiry aborde 
presque dès l’instant où il est produit. Dans les mem¬ 
branes ninquetiscs, au contraire, ainsi que dans les 
cicatrices, c est par le système capillaire de la mem¬ 
brane elle-même, que se fait la coloration. Or, ce 
système est bien plus lent à recevoir le sang noir , 
et à s en pénétrer, que le prenner ; quelquefois même 
il refuse de l admettre eu certains cn»lroits : ainsi, 
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j'ai VU plusieurs fois la membrane des fosses nasales 
L'tre irès-rougc dans les animaux asphyxies, tandis 
que celle de la bouclie etoil livide, etc. 

Lu general, le sang noir sc comporte de trois ma¬ 
nières dans le système capillaire général ; i®. il est 
des endroits où il ne pénètre nullement, et alors les 
parties conservent leur couleur naturelle; 2 ". il en 
est d’autres où il passe manifestement, mais oii il 
s arrête, et alors on observe une simple coloration 
s’il J en aborde peu ; cette coloration, plus une lumé- 
faclîon de la partie si beaucoup y pénètre; enfin 
dans d’autres cas le sang noir traverse sans s’arrêter 
le système capillaire et passe dans les veines, comme 
le faisoit le sang rouge. 

Dans le premier et le second cas, la circulation gé¬ 
nérale trouve l’obstnclequi l'arrête dans le système 
capillaire général; dans le troisième, qui est beau¬ 
coup plus général, c’est aux capillaires du poumon 
que le sang va suspendre son cours, après avoir cir¬ 
culé dans les veines. 

Ces deux genres d’obstacles coïncident souvent 
run avec l’autre. Ainsi, dans l’aspliyxie, une partie 
du sang noir circulant dans les artères, s’arrête à la 
face, aux surfaces muqueuses, à la langue, aux lè¬ 
vres, etc,; l’autre partie , bien plus considérable, qui 
n’a point trouvé d’obstacle dans le système capil¬ 
laire général, va engorger le poumon, et y trouver 

le terme de son mouvement. 

Pourquoi certaines parties du système capillaire 
général refusent-elles d’admettre le sang noir, ou, 
si elles Fadmcitent, ne peuvent-elles le lait e passer 
dans les veines, tandis que d’auircs, moins lacile- 
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meut affoihlles par l’influence de son conlact, favo¬ 
risent sa circulation comme à Tordinaii e? Pourquoi 
le premier phénomène esi-il plus particulièrement 
observable à la face? Cela ne peut dépendre que du 
rapport quily a entre la sensibilité de chaque partie 
et cette espèce de sang : or, ce rapport nous est in¬ 
connu. 

J’ai voulu me servir de la facilité que l’on a de 
faire varier la couleur du sang, suivant l’état du pou¬ 
mon, pour distinguer rinfluence de la circulation de 
la mère sur celle de l’enfant. Je me suis procuré une 
chienne pleine; je l'ai asphyxiée en fermant un tube 
adapté à sa trachée-artère. Quatre minutes après que 
toute communication a été interceptée entre l’air ex¬ 
térieur et ses poumons, elle a été ouverte; la circu¬ 
lation conlinuoil : la matrice a été incisée ainsi que 
ses membranes, et j’ai mis le cordon à découvert sur 
deux ou trois fœtus. Nous n’avons aperçu aucune 
différence entre le sang de la veine et des artères om¬ 
bilicales : il étoit également noir dans l’un et l'autre 
genres de vaisseaux. 

Je n’ai pu voir d’autres chiennes pleines et d’une 
assez grande stature pour répéter cette expérience 
d’une autre manière. Il faudrolt en effet, mettre 
à nu le cordon, et comparer d’abord la couleur na¬ 
turelle du sang de l’artère avec la couleur naturelle 
de celui de la veine ombilicale. Leur différence, 
dans plusieurs fœtus de cochon d’Inde, m’a paru 
infiniment moindre qu’elle ne l’est chez l’adulte, 
dans les deux systèmes vasculaires, et meme elle 
s’est trouvée entièrement nulle dans plusieurs cir¬ 
constances. Les deux sangs offroient une noirceur 
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égalé y malgré que la rcspliaiioii de îa mcre se fit 
Irès-I)ieii encore, son ventre étant ouvert. 2 ®. On 
fermcroît le robinet de la iracliée, et on observeroit 

^ y ' 

si les changemens de la coloration du sang de l’ai’- 

us (en supposant que son sang 
soitdibércnt de celui de la veine) correspondroicnt 
a ceux qui s’opéreroient inévitablement alors dans 
le système ai tcriel de la mère, ou si les uns ii’influe- 
rolent point sur les autres. Les expériences faites 
dans celle vue et sur de grands animaux, pour¬ 
ront beaucoup éclairer le mode de communication 
vitale de la mhre à renfani. On a aussi à desirer des 
observations sur la couleur du sang dans le fœtus 

D 

humain, sur la cause du passage de sa couleur li vide 
à un rouge très-marqué, quelque temps après être 
sorti du sein de sa mère, etc. etc. 

Je pourrois ajouter dîfférens exemples k ceux que 
je viens de rapporter, sur la coloration par le sang 
noir des dîfférens organes. Ainsi, le rein d’un chien 
ouvert pendant qu’il s’asphyxie, présente une livi¬ 
dité bien plus remarijuable que durant sa vie, dans 
la substance corticale, ou se distribuent surtout les 
artères, comme on le sait. Ainsi, la rate ou le foie, 
coupés en travers , ne laissent-ils plus échapper que 
du sang noir, au lieu de ce mélange de jets noirs et 
rouges qu’on observe lorsqu’on fait la section de ces 
organes sur un animal vivant, dont la respiration 
est libre, etc. 

Mais nous avons, je crois, assez de faits pour 
établir avec certitude que le sang resté noir , après 

■ 

rinterruplion des phénomènes chimiques du pou¬ 
mon, circule encore quelque temps, pénètre tous 
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?s organes, cl y remplace le sang rouge qui en ar- 
osoil le lissu. 

Celle conséquence nous mène à Texpiicalion d’un 
phénomène qui trappe sans clou le tous ceux qui font 
les ouvcrim'cs de cadavres, savoir, qu’on ny reu- 
:ontre jamais que du sang noir, même dans les vais- 
ieaux destinés au sang rouge. 

Dans les derniers instans de T existence, quel que 
ioit le genre de mort, nous verrons que le poumon 
l’embarrasse presque toujours, et fiiiiises loticlions 
avant que le cœur n’ait interrompu les siennes. Le 
sang fait encore plusieurs fois le tour de soti double 
système, après qu’il a cessé de recevoir i’iufluence 
de l’air : il circule donc noir pendant un certain 
temps , cl par conséquent reste tel dans tous les or¬ 
ganes , quoique cependant la circulalioiï soit bien 
moins marquée que dans l’asphyxie, ce qui établit 
les grandes différences de ce genre de mort, diffé¬ 
rences dont nous parlerons. Rien de plus facile, 
d’après cela, que de concevoir les pliénomènes sui- 
vans: 

Lorsque le ventricule et rorcillette à sang 
rouge , la crosse de Paorle, etc. etc. contiennent du 
sang , c’est toujours du noir, comme le savent très- 
bien ceux qui ont l’habitude d’injecter souvent. En 
exerçant les élèves dans la pratique des opérations 
chirurgicales sur le cadavre, j’ai toujours vu que lors* 
que les artères ouvertes ne sont pas entièrement vi¬ 
des ,.et qu’elles laissent suinter un peu de sang, çe 
sang offre constamment la meme couleur. 

20. Le corps caverneux est toujours gorgé de cette 
espèce de fluide, soit qu’il se trouve dans J’état de 
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flacciditc habituelle ^ soit eju îl reste en érection ^ 
comme je l’ai vu sur deux sujets apportés à mon 
amphithéâtre; l’un s’étoit pendu, 1 autreavoiléprou¬ 
vé une violente commotion , à laquelle ü paroissoit 
avoir subitement succombé. 

3^ Ou ne trouve presque jamais ronge le sang qui 
distend plus ou moins la rate des cadavres; cepen¬ 
dant l’extérieur de cet organe et sa surface concave 
présentent quelquefois des taches d’unecouleur écar¬ 
late très-vive, que je ne sais trop à quoi attribuer. 

4*’* Les membranes muqueuses perdent à la mort 
la rougeur qui les caracterisoit pendant la vie; elles 
p'cniient presque toujours une teinte sombre, fon¬ 
cée , etc. 

5'^. Lorsqu’on examine le sang épanché dans le 
cerveau des apoplectiques, on ie trouve presque 
constamment noir. 

6^. Souvent, au lieu de se porter au dedans, c’est 
au dehors que le sang se dirige. Toute la face, le 
cou, quelquefois les épaules , se gonflent alors et 
s’infiltrent de sang: Il est asscacommun de voir des 
cadavres où se rencontre celte disposition que jei/ai 
encore jamais vue coïncider avec un épanchement 
interne. Or, examinez alors la couleur de la peau; 
elle est violette ou d’un brun très-foncé, signe ma¬ 
nifeste de l’espèce de sang qui l’engorge. Ce n’est 
pas, comme on la dit à cause de cette couleur, le 
reflux du sang veineux qui produit ce phénomène, 
mais bien la stase du sang noir qui circule, à l’ins- 
lant de la mort, dans le système capillaire exté¬ 
rieur, où il trouve un obstacle, et qu’il engorge au 
lieu de le rompre, d’en briser les parois et de s’épan- 
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cher, comme il arrive dans le cerveau. Je présuniC 
que cotte différence tient à la résistance plus grande, 
à la texture plus serrée des vaisseaux exierues que 
des internes. 

Je ne pousse pas plus loin les conséïjuenccs nom¬ 
breuses du principe établi ci-dessus, savoir, de la 
circulation du sang noir dans le système ariéi iel 
pendant les derniers momeus qui loi minent la vie; 
j’observe seulemetit que lorsijue c’est par la cir¬ 
culation que commence la mort, comme dans une 
plaie du cœur, etc. les phénomènes précédens ne 
s’observent pas, ou du moins sont très-peu sen¬ 
sibles. 

Passons à l’examen de l’influence que le sang 
noir exerce sur [les organes dont il pénètre le tissu. 

> 

siii- LiC safig noir nest point propre à entrcte-^ 

71 ir Inactivité et la 'vie des organes , (ju ilpénè* 

tre dès que les fonctions chiniiques du poumon 

ont cessé. 

# 

■m 

Quelle est rinfluence du sang noir abordant aux 
organes par les artères? Pour le déterminer, remar¬ 
quons que le premier résultat du contact du sang 
ouge est d’exciter ces organes, de les stimuler, d’en- 
.retenir leur vie , comme le prouvent les observa- 
ions suivantes : 

1 ^. Comparez les tumeurs inflammatoires, l’éry- 
âpèle, le plilegrnon , etc. à la formation desquels le 

J ^ 

ang rouge concourt essentiellement avec Us tadics 
corbutiques, les |)éLécliies,etc, etc. que le sang noir 
)roduit surtout; vous verrez les unes caractérisées 
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par l’exaliation, les autres par la prostraiioii locale 
des forces de la vie. 

2 ^. Examinez deux hommes, dont Tnn, à face 
i'OMge, à poitrine large , à surface cutanee que le 
moindre exercice colore iortcmeiit en rose , etc. an¬ 
nonce la plénitude du développement des fonctions 
f|ui changent en rouge le sang noir, et dont l’amiet 
à teint blême et livide, à poitrine resserrée,etc. indi¬ 
que, par son extérieur, que ces fonctions languissent 
chez lui ; vous verrez quelle est la différence dans 
rénergie de leurs forces respectives. 

3^. La plupart des gangrènes séniles commencent 
par une lividité dans la partie, lividië qui est l’in¬ 
dice évident de l'absence ou de la diminution du 
sang rouge. 

4”» La rougeur dos branchies est, dans les poissons 
le sigïie auquel on recomioît leur vigueur. 

5*’. Plus les bourgeons charnus sont rouges, meil¬ 
leure est leur nature: plus ils sont pâles ou bruns, 
moins la cicatrice a de tendance à se faire. 

6®. La couleur vive de toute la tète, de la face 
surtout, l’ardeur des jeux , etc. coïncident toujours 
avec l’extrême énergie que prend, dans certains ac¬ 
cès fébriles, raction du cerveau. 

les animaux ont leur système pulmonaire 
développé, plus la coloration du sang y est active, 
]>ar conséquent plus la vie générale de leurs organes 
divers est parfaite et bien développée. 

S"'. La jeunesse, qui est l’âge de la vigueur, est 
celui où le sang rouge prédomine dans l’économie. 
Qui ne sait que les vieillards oui, à proportioti , et; 
leurs artères plus rétrécies, et leurs veines plus lar;| 
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ges que dans les premières années? tjui ne sait que 
le rapport des deux sysièmes vasculaires ^ est inverse 
dans les deux âges exîrèmes de la vie ? 

J’ignore comment le soug rouge exrite et entre¬ 
tient , par sa naïui'e, îa vie de toutes les pkrtieSt 
Peut-être esl-ce j)ar la combinaison des principes 
qui le colorent, avec les divers oigaiies auxfjuels il 
parvient. En effet, voici la dittêreioe des pliénnmè- 
nes qn’offrent les deux systèmes ca]»iüaires. général 
et pulmonaitc. 

Dans le premier, îe sang, en cliangcant de cou¬ 
leur, laisse dans les parties les principes nui le ren¬ 
dent ronge; au lieu que dans le second , les élémens 
auxquels il doit sa noirceur sont rejetés par l’expi¬ 
ration et par l’exhalation qui raccompagnent. Or, 
cette union des principes colorant le sang artériel, 
avec les organes, n'entre-l-elle pas pour beaucoup 
dans rexcilation habituelle où ils sont entretetms, 
excitation nécessaire à leur action? Si cela est, ou 
conçoit que le sang noir ne pouvant ofb ir les maté¬ 
riaux de cette union, ne sauroit agir comme excitant 
de nos diverses parties. 

Du reste, je propose celle idée sans y tenir en 
aucune manière ; on peut ta meure à côté de faction 
sédative, que j’ai dit être peul^êlre exercée sur les 
nerfs parle sang noir, Qnehjueprobable que paroisse 
une opinion, dès que la rigoureuse expérience ne 
sauroit la démontrer, tout esprit judicieux ne doit 
y altacber aucune importance. 

Recherebons donc, abstraction faite de tout sy^s- 
lème, comment le contact du sang noir Sur les par¬ 
ties en détermine la mort. 
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On prut, comme nous l’avons lait en parlant de 
ia mort du cœur, diviser ici les parties en celles qui 
appartiennent à la vie animale , et en celles qui 
concourent aux plienoniènes organiques. Voyons 
connneiil les unes et les autres finissent alors d’agir, 

7’ous les organes de la vie animale sont sous la 
dépendance du cerveau; si ce viscère interrompt ses 
phénomènes, les leurs cessent alors nécessairement. 
Or , nous avons vu que le contact du sang noir frappe 
d’atonie les forces cérébrales d’une manière prescjue 
soudaine. Sous ce premier r apport, les organes lo¬ 
comoteurs , vocaux et sensitifs, doivent donc rester 
dans i’ineriie cbt'z les asplijxiés; c’est même la seule 
cause qui en suspend rexercice dans les expériences 
diverses où Ton pousse du sang noir au cerveau, les 
autr es parties n’en recevant point. Mais lorsque le 
fluide circule dans tout le système, lorsque tous les 
organes sont, comme lui, soumis à sou influence, 
deux autres c.auses se joignent à celle-ci ; 

Les nerfs qui s’en trouvent pénétrés, ne sont 
plus, par-là même, susceptibles d’établir des com¬ 
munications entre le cerveau et les sens d’une part, 
de l’autre entre ce même viscère et les organes loco- 
nioleurs ou vocaux ; 

: 2 ®, Le contact du sang noir sur ces organes eux- 
mêmes , y anéantît leur action. Injectez, en effet, 
dans fartère crurale d’un animal, cette espèce de 
sang pris dans une de ses veines ; vous verrez bleu- 
lot scs mouvemens s’aflolblir d’une manière sen¬ 
sible , quelquefois même une paralysie momentanée 
survenir. J’observe que dans cette expérience, c’est 
à la partie la plus supérieure de l’artcrc qu’il faut 
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ïnjecter le fluide y lequel doit éire poussé en assez 
grande abondance. Si on ouvroit le vaisseau à sa 
partie moyenne, tes muscles de la cuisse recevant 
presque tons du sang rouge , coiuinueroieiu , sans 
nulle aliéralion, leurs mouvetnens divers.Cela m’est 
arrivé dan*; deux ou irois cii constances. 

Je sais qLM)n peut dire que la ligature de Tarière, 
nécessaire dans cette expérience , est seule capable 
de paralyser le membre. En eftet, il m’est arrivé 
deux fols, sinon d’ancanlir entlèrenient, au moins 
d’atfoibllr les mouvernens par ce seul moyen; mais 
aussi*souvent j’ai remarqué que son influence éioit 
presque nulle, sans doute parce qu’alors les capillai¬ 
res suppléent, ce qui ne peut arriver dansTexpéii(incc 
connue de Sténon, ou la ligature est a[q)liquée à 
raorlc, et ou le inouveineut est toujours tout de 
suite intercepte. Cepeiidaui le résultat de i'injectioii 
du sang noir est presque constamment le meme q)ie 
celui que j ai indiqué; je dis presque, car , ï'’. je l’ai 
\u manquer une lois, quoiqu’avec les précautions 
requises; 2 “. Taffoibllssemenides niouveinens varie, 
suivant les animaux, et dans sa durée, cl dans le 
degré auquel on T observe. 

Il y a aussi dans cette expérience une suspension 
mauilésic du sentiment, laquelle ariive quelquefois 
plus lard que celle du mouvement, mais qui est tou¬ 
jours réelle , surtout si on ale soin de répéter trois 
à quatre fois, et à de légers iiuerv.alles, Vinjcction du 


sang noir. 


Ou produit un effet analogue, mais plus tardif et 
plus diriiclle, en adaptant à la canule placée dans la. 
crurale^ un tube dél.à fixé dans la carotide d’un autre. 
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atilmnl^ doul la ilachoe-arlère est ensuite fermée, 
de manière que son cœur pousse du sang noir dans 
Ja cuisse du premier. 

Les organes de la vie interne , indépendans de 
l’actioM cérébrale, ne sont point arrêlés, comme 
ceux de la vie externe, par la suspension de cette 
action, lorsque le sang noir circule dan,s le système 
artériel ; le seul contact de ce sang est la cause qui en 
suspend les fonctioits. La mort de ces organes a donc 
un [)rlncipe de moins que celle des organes locomo¬ 
teurs, vocaux, etc. 

J’ai déjà démontré cette influence du sang' noir 
sur les organes de la circulation ; nous avons vu com- 
niciu le coeur cesse d’agir dès qu’il en est pénétré; 
c est aussi en partie parce que ce fluide se répand 
dans les parois artérielles et veineuses par les petits 
x^aisseaux qui concourent à la structure de ces pa¬ 
rois, qu elles s’affoibllssent et cessent leurs fonctions. 

il sera sans doute toujours difficile do prouver 
d’une manière rigoureuse, que les secrétions, fex¬ 
halation, la nutrition, ne sauroieni puiser dans le 
sang noir les matériaux propres à les entretenir; car 
cette espèce de sang ne circule pas assez long-temps 
ilans les artères, pour pouvoir faire des expériences 
sur ces fonctions. 

J’ai voulu cependant tenter quelques essais: ainsi, 
1 ”. j’ai mis à découvert la surface interne de la vessie 
d’un animaLvivant, après avoir coupé la symphyse 
et ouvert le bas venlre; j’ai examiné ensuite îe suin¬ 
tement de furine par l’orifice des uretères, pendant 
que j’asphyxiois l’aninial en fermant îe robinet adapté 
à sa tracliée-di lère ; 2°. j'ai coupé le conduit déférent. 
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préliminairement mis à nu, pour voir si, pendant 
raspliyxie, la semence coulcroit, etc. etc. 

En général, j’ai toujours remartjué que pendant 
la circulation du sang noir.dans les artères, aucun 
fluide ne paroissoil s écouler des divers organes se¬ 
créteurs,. Mais j’avoue que dans toutes ces expérien¬ 
ces et dans d’autres analogues que j’ai aussi tentées , 
l’animal éprous^e un trouble trop corisidérahîe, cL 
piar l’asphyxie et par les grandes incisions qu’on lui 
fait soulïrir j le temps que dure T ex péri en ce est trop 
court, pour pouvoir en tirer des conséquences de 
nature à être admises sans luériauce par un esprit 
njéthodique. 

C’est donc principalement par l’analogie de ce qui 
arrive aux autres organes, que j’assure fjue ceux des 
secrétions, de l’exhalalion et de la nuli ition, cessent 
leurs fonctions lorsque le saug noir y aborde. 

Cela s’accorde d’ailleurs très-bleu avec divers phé¬ 
nomènes des asphyxies: ainsi le défaut d’exhala- 

îion cutanée pendant le temps assez long ou le sang 
noir circule dans les artères avant la mort, f*st-il 
peut-être une des causes delà permanence de la 
chaleur animale dans les sujets attaqués de cet acci¬ 
dent ; 2 ®. ainsi j’ai constamment observé sur diflé- 
n'us chiens morts lentement d’asphyxie, pendant la 
digestion , en leur retranchant peu à peu l’air au 
moyen du robinet,que les conduits héjtatique, cholé¬ 
doque elle duodénum coniienufiu beaucoup moins 
de bile qu’ils n’en présentent ordinaireiueut, lors¬ 
qu’à celle époijue on met à découvert ces organes 
sur un animal vivant; 3*. ainsi , coinnie je l’ai dit , 

ie sang ne perdant rien par les diverses fonctions- 
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indiquées plus haut, s’accumule en grande quanüté 
dans ses vaisseaux. Voila meme pourquoi il est très- 
fatigant de disséquer les cadavres <le pendus , d’iis- 
pliy xiés par le charbon , etc. : la fluidln* et l'abon- 
dauce de leur sang embarrasse. Celte abondance, 
observée par divers auteurs, peut tenir aussi à ce 
que h"S absorbans affoiblis ne prennent point, après 
la mort par asféiyxie, la portion séreuse du sang coii- 
Icnu dans les arièi es, comme il arrive chez presque 
tous les cadavres où coite portion se sépare du cail¬ 
lot qui reste dans le vaisseau; ici ifu’y a ni sépara¬ 
tion , ni absorption. 

Les excrétions paroissenl alors aussi ne point se 
faire par raffoiblissement qu’excite dans l’organe 
excréteur le contact du sang noir; ainsi a-l* on ob¬ 
servé IréquemmciU la vessie très-distendue chez les 
asphyxiés, comme le remarque le C. Portai. CVst 
l’urine qui s’y trouvoit avant l’accident, et qui n’a 
pu être évacuée, quoique la vie ait encore duré 
quelque temps. En général, jamais les asphyxies par 
îe sang noir seul et sans délétère, ne sont accompa¬ 
gnées de ces contractions si fréquentes à rinsianl de 
plusieurs autres morts’, ou quelques instans après, 
dans le rectum , la vessie , etc. contractions qui vi¬ 
dent presqu’eutièrement ces organes de leurs flui¬ 
des, et qui doivent être bien distinguées du simple 
relâchement des sphincters , d’ou naissent des effets 
analogues. Toujours les symptéincs d’un alfoibüsse- 
meni général dans les parties sc manifestent : Jamais 
on ne voit ce surcroît de vie, ce développement de 
forces qui marquent si souvent la dernière lieure des 
mouraiis. 
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2.65 


Voilà poiH'f[Moi, ppiU-êtro, on remarrjue dans les 
cadavres des personnes asplijxîées , une grande sou¬ 
plesse des mcmbf es. La roideur des muscles paroît 
eu eflet tenir assez souvcnl à ce que la moi l les frap¬ 
pant à l’instant de la conlraclioii, les fibres restent 
rapprochées et très - cohérentes cntr’elles. Ici, au 
contraire, un relàchemt'nt général, un défaut d’action 
universel, existant dans les parties lorsque la vie les 
abandonne, elles restent eu cet état, et cèdent aux 
impulsions quVin leur communique. 

J’avoue cependant que celte explication présente 
une difliculté dont je ne puis donner la solution| la 
voici : les aspbjxiés par les vapeurs mépliiliques, 
périssent à peu près de la même manière que les 
iio^és ; ou du moins, si la cause de la mort diffère , 
le sang noir coule également pendant un temps assez 
long dans les artères. On peut le voir en ouvrant la 
carotide sur deux chiens, en même temps que chez 
riin ou fait parvenir, par un tube adapté k sa trachée- 
artère, des vapeurs de charbon dans le poumon , et 
que chez l’autre on pousse, dans ccl organe, une 
certaine quantité d’eau,que l’on y maintient enfer- 
maui le robmet, et qui se trouve bientôt réduite en 
écorne, comme chez les noyés. 

Malgré cette analogie des derniers phénomènes de 
la vie, les membres restent souples et chauds pendant 
un certain temps dans le premier; ils dcvienneiU 
roides et glacés dans le second, surtout si on plonge 
son COI ps dans l’eau pendant l’expérience (car j’ai 
observé qu’il y a une perte moins prompte du calo¬ 
rique, en noyant l’animal par beau qu’on injecte, et 
qui intercepte sa respiration; qu’en le plongeant 
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toui entier dans un fluide). Mais revenons à notre 
objet. 

iXüus pouvons conclure, je crois,avec assurance, 
cle tous les faits et de toutes les considérations 
renfermés dans cet article, i”. que lorsque les loue- 
lions cliimiques du poumon s’interrompent, tous les 
organes cessent simuhanémeiU leurs fondions, par 
l’elfel flu contact du sang noir, quelle que soit la 
manière d’agir de ce sang, ce que je n’examine 
f>oint ; 2 ". que leur mort coïncide avec celle du cer¬ 
veau et du cœur, mais qu’elle n’en dérive pas immé¬ 
diatement; 3"'. que s’il ctoit possible à ces deux organes 
de recevoir du sang rouge pendant que le noir péné- 
treroitles autres, ceux-ci fiiilroicnt leurs fonctions, 
tandis qu’eux continueroient les leurs; 4 ". qu’en un 
mot i’aspliy xieest un idiénomènegénéral qui sedéve- 
Toppe en même temps dans tous les organes, et qui 
n’est prononcé très spécialemeut dans aucun. 

D’après celte manière d’envisager rînlîuerice du 
sang noir sur les parties, il paroîi que pour peu que 
sou passage dans les artères se continue , la mort en 
est bientôt le résultat. Cependant certains vices orga¬ 
niques ont prolongé quelquelois au-delà de la nais¬ 
sance, le mélange des deux espèces de sang, mélange 
qui a lieu, comtne on sait, chez le fœtus; tel éloii le 
vice de conformaiion de l’aorte naissant par une bran- 
elle dans chacun des ventricules, chez un enfant 
dont parle Sandifort ; telle paroit être encore, au pre¬ 
mier coup d'œil , l’ouverture du trou botal chez 
l'adulte. 

Remarquons cependant que l’existence de ce trou 
ne suppose point toujours le passage du sang noir 
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dnns rorinlietteà sang rougo , comme lont le monde 
le croÎL E[i effet, les deux valvules semi-luualres 
entre lesquelles il est situé, quand ou le rfuicontre 
au-delà de la naissance, s’appliquent nécessairement 
l’ane contre raulio, parla pression que le sang con¬ 
tenu dans les oreillettes exerce sur elles, lors de la 
contraction simultanée de ces cavités. Le trou est 
alors nécessairement 3>ouché , et son oblitération est 
beaucoup plus exacte que celle de i ou vert me des 
veulrlcules par les valvules mitrale et iricuspide , ou 
que celle de l’aorte et de la pulmonaire par les syg- 
moïdes. 

Au reste , il est très-commun de rencontrer ce 
trou ouvert dans les cadavies; je l’ai déjà vu plu¬ 
sieurs fois. Quand il if existe pas, rien de plus facile 
que de détruire radhérenceordinairemeuL très-folblc, 
contractée par les deux valvules qui le ferment, en 
glissant entr’elles le mancbed uri scalpel. Si on exa¬ 
mine l’ouverture qui résulte de ce procédé, on voit 
qu*on n’a produit souveiii aucune solution de conti¬ 
nuité , et qu’il n’y a rju’un simple décollement. 

Le trou botal, ainsi arllliciellcment pratiqué, pré¬ 
sente la même disposition que celui qu’offrent naturel- 
lerncnl certains cadavres. Or , si on examiiie cette 
disposition, on verra que lorsque les oreillettes se 
contractent, nécessairement le sang se forme à lui- 
même un obstacle , cl ne peut passer de Tune dans 
ranlre.il est facile même de s’assurer de la réalité du 
mécanisme dont je parle, par deux injections de cou¬ 
leur différente , faites en même temps des deux 
cotés du cœur, par les veines caves cl par les pul¬ 
monaires. 
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D’après tout ce que nous avons di( , et de rîit- 
iluence qu’exerce le sang sur les divers organes, soit 
par le mouvement dont il est agile, soit parles prin¬ 
cipes divers qui le constituent et de la mort qui suc- 
cède, dans les organes à l’anéantissement de ces deux 
modes d’influence, il e5tévîdent(|uelesorganesblancs 
où lesangnepénèire point dans l’état ordinaire,elque 
Je cœur n’a point, ]iar conséquent,directement sous 
sa dépendance, doivent cesser d’exister diflérem- 
rnent que ceux qui y sont immédiatement soumis. 


L’asplijxie ne peut point tout à coup les al teindre; ils 
ne sauroienl ,comn;clcs autres,cesser presquesidji- 
ternent Jours fonctions dans les plaies du cœur, les 
syncopes, etc. En un mot, leur vie éiant dlfl'éreJUe, 
leur mort ne doit point être la mémo, Dr, je ne puis 
tléiermincr comment cette mort arrive; car je ne 
connois point assez la vie qui la précède. Rien encore 
ne nie paroît rigoureusement démontré sur le mode 
circulatoire de ces organes, sur les fluielos qui les 
pénètrent, sur leurs rapports nutritifs avec ceux oU 
aborde le sang, etc. etc. 


ARTICLE NEUVIEME, 

De Vin fluence que la mort du poumon 
exerce sur la mort générale^ 

Tj re'sumant ce qui a été dit dans les articles pré* 
cédens, de l’influence qu’exerce le poumon sur le. 
cœur, sur le cerveau et sur tous les orgaues_, il est 


» 
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facile de se former une ide'e de la terminaison suc¬ 
cessive de tonies les fonctions, lorsque les plje'no- 
mèucs respiratoires sont interrompus, lant dans 
leur portion mécanique que dans leur portion chi¬ 
mique. 

Voici comment la mort arrive si les phénomènes 
mécaniques du poumon cessent, soit par les di¬ 
verses causes exposées dans rariicle 5 ® , soit [tar 
d’autres analogues , comme par une rupture dudia-' 
phragrne survenue à la suite d’une chute sur l’abdo¬ 
men , dont les viscères ont été refoulés supérieure¬ 
ment, ainsi que j’ai déjà eu deux fois occasion de 
l’observer (f), par la fracture simultanée d’un grand 
nombre de côtes, par l’écrasement du sternum , 
etc. etc. 

Plus de phénomènes mécaniques; 2^. plus de 
phénomènes cliimiqucs, faute d’air qui les entre¬ 
tienne; 3 '’. plus d’action cérébrale, faute de sang 
rouge qui excite le cerveau ; 4^. plus de vie animale, 


(i) I,orsque le éiapUragme se rompt,’irne“cessa1 ion subite 
des foiiclîons n*est pa> toujours le résultat de cet accident. Il est 
différentes observations où l’on a vu les malades sui^vivre plu¬ 
sieurs jours à leur chute ; ce n’est rjue Tou ver turc du cadavre 
fjui a pu faire connoUre la cause de la mort. 

Les muscles intercostaux sont, dans ce cas, les seuls agens 
de la res]>ii'alIon fpil devient presfju’analogiie àcclle des oiseaux, 
ou à celle des animaux à sang rouge et froid , <jui sont privés de 
la cloison intermédiaire à la poitrine et à rabdunien. 

Lieuiaïul cite diverses ruptures du dîapliragme, déte.i'nnnécs 
par des causes autres tpie des lésions externes. Diémerbroeck a 

vu ce muscle manf|uercbez un'enfant <pu vcciil crpemlant sept 
années.- 







de sfiisalioii, de locoruotioa cl de voix , lautc d’cX" 
citaliondans les organes <le res fonchons , par l action 
cerohrale ei par lesaug rotige ; plus de circulation 
gëuéj aie;6^^ plus de circLdallon capillaire ^ de secre- 
lion, d'ab'^orjuion , d’cxhaJatioii, faute d’action êxer- 
cee par le ^.ulg rotige sur les organes de ces fonciions j 
[fins de digestion (auiede secrétion et d’excitalioii 
des orgaiiis digestifs , etc. etc. 

lx*s pliénoîiiènes de la rnori s’cncîiaînent différem¬ 
ment lorsque les tondions cliiiniques du poumon 
sont interrompues, ce fjui arrive, i". dans laniachine 
du vide; 2 ". tors de l’oblitération de ta tracliée-ar- 
tèrcî>arun robinet adapte artiliciellenienlà ce canal, 
par un coiq s éiranger qui y est tombé, par un antre 
qui fait saillie à la partie anterieure de Pœsopliage, 
parla strangulation, par un poljpe, par des nialièrcs 
muqueuses amassées dans les cavités aériennes, etc.; 
o”. dans les différentes afb'clions inflammatoires , 
squirreusps et autres, de la bouclie, du gosier, du 
larynx, etc.; 4 ", dans la submersion; 5^. lors d’un 
séjour sur le sommet des plus liautes montagnes; 

dans T introduction accidentelle des difféiens gaz 
non rcspirables , tels que les gaz acide carbonique, 
azot, Iiydrogèiic, muriatique oxigéiié, ammoniac, 
etc. etc.; 7 ®. lors d’une respiration trop prolongée 
dans l’air ordinaire, dans roxigèiie, etc. etc.... Dans 
tous ces cas la mort survient de la manlèie suivante’ 
Interruption des pbé no mènes chimiques ; 2 ". 
suspension nécessairement subséquente de l’aciioîi 
cérébrale; 3^^. cessation des seusaiions, de la loco¬ 
motion volontaire, parla même raison , de la voix 
et des phénomènes mécaniques de la respiration , 
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pliéaonicnes cioiU les ruouvomcus soin les mêmes que 
ceux de la locomotion volontaire; 4”- anéantissement 
Je l’action du cœur et de la circulation generale; 
S'’, terminaison de la circulaiion capillaire, des se¬ 
crétions, de rexlialation , de.rahsorpiion, et consé- 
ciilivement de la digestion ; 6^. cessation de la clia- 
leur animale qui est le résultat de UHitcs les fonctions, 
et qui li’ahandonue le corps que ioi sque tout a cessé 
dy être en activité. Quelle que soit la fonction par 
laquelle commence la mort, c’est toujours par celle- 
ci qu’elle s’achève. 

§ 1. Pi.cmarqucs sfir les différences que présentent 

les diverses asphyxies* 


Quoique dans le-double genre de mort dont je 
viens d’exposerrencliaînement successif, le sang noir 
Influe toujours spécialement, par son coutaci , sur 
l’affoiLlissement et l’interruption de T ad ion des or¬ 
ganes , il ne faut pas croire‘cependant que cette cause 
soit constamment la seule. Si cela étoit , toutes les 
asphyxies se ressembleroient par leurs phénomènes, 
comme le prouvent les considérations suivantes : 

D’un coté il y a dans toutes ces ailectious inter¬ 
ruption de la coloration du sang noir, et par consé¬ 
quent circulation de celte espèce de sang dans le 
système artériel ; d’un autre côté le sang ne présente 
aucune nuance particulière à chaque asphyxie ; dans 
toutes il est le même, c’est-à-dire qu’il passe dans 
l’appareil vasculaire à sang rouge, tel qu’il éîoil dans 
Tappareil opposé. J’ai eu occasion de m’assurer très- 
son vent de ce fait. Quelle que soit la manière dont 












w 


272 


iVrORT GENERALE 


j'aie essaie de faire cesser les fond ions cliimjques 
du poumon, dans mes expériences,la noirceur m'a 
loujours paru à peu près uniforme, 

IVIalgré cetle uniiormitc l’clalive aux pliénomènes 
de la coloration du sang dans les asphyxies, rien n^est 
jîlus varié que leurs sym|)tdmes et que la marche des 
accidens qu’elles occasionnent. Leurs différences ont 
rap[iorl, tantôt au temps que ia mort reste à s’opé¬ 
rer , tantôt aux pliénomèîies qui se dévcioppeni dans 
les derniers instans , tantôt à l’état des organes, à la 
somme des forces qu’ils conservent après que la vie 
les a abandonnés, etc. 

1®. L’aspljyxic varie par rapport à sa durée : elle 
est prom[Ue dans les gaz hydi ogène sulfuré , ni¬ 
treux, dans certaines vapeurs qui s’élèvent des fosses 
d’aisances, etc. ; elle est plus lente dans les gaz acide 
carbonique , azol, dans l’air épuisé par la respira-, 
lion, dans rhydrogène pur, dans l’eau, dans le 
vide, etc. 

Elle varie par les phénomènes qui raccompa¬ 
gnent : tantôt ranima! s’agite avec violence, est pris 
de convulsions subites, finit sa vie dans une agi- 
laiioLi extrême; tantôt il semble tranquillement voir 
ses iorces lui écliapper, passer d'abord de la vie au 
sornmt'il, et ensuite du sommeil à la mort. Lors¬ 
qu’on compare les nombreux effets du plomb des 
fosses d’aisances, des vapeurs du charbon, des dif- 
féreiis gaz, de la submersion , etc. sur l’économie 
animale, 011 voit que chacune de ces causes Tiu- 
fluence d’une manière très-différente et souvent 


opposée. 

3 ®. Enfin , les phénomènes qui suivent l’aspliyxie 
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sont aussi très-variables.Compart zIecadavre toujours 
Iroid d*un iioj/ë, aux. j’esles long-temps cliaudsd*ua 
liomme suffoqué par les vapeurs du charbon j lisez 
le résultat des diverses expériences exposées dans le 
Rapport des commissaires de l’Institut, sur l’in- 
fluence que le galvanisme reçoit des diverses as¬ 
phyxies; parcourez l’exposé des symptômes qui ac¬ 
compagnent le méphitisme des fosses d'aisances > 
symptômes développés dans un ouvrage du G.Halle, 
qui a aussi spécialement concouru au Rapport dont 
je viens de parler j rapprochez les nombreuses ob¬ 
servations éparses dans les ouvrages de différena " 
autres médecins, du C. Portai, de Louis, de Hal¬ 
ler , de Troja, de Pechlin , de Bariholin , de Mor- 
gagni, etc. etc. ; faites les expériences les plus ordi¬ 
naires, les plus faciles à répéter sur la submersion, 
sur la strangulation , sur la suffocation par les di¬ 
vers gaz; vous verrez par-tout des différences très- 
remarquables dans toutes ces espèces d’asphyxies ; 
vous observerez que chacune est presque caractéri¬ 
sée par un état différent dans les cadavres des ani¬ 
maux qui y' ont été exposés. 

Pour rechercher la cause de ces différences, dis¬ 
tinguons d’abord les asphyxies en deux classes: 

en celles qui surviennent par le simple défaut 
i’air, respirable; 2'^. en celles où, à celte première 
saiise, se joint l’introduciion dans le poumon d’uix 
fluide délétère. 

Lorsque le simple défaut d’air respirable occa¬ 
sionne l’asphyxie, comme dans celles produites par 
le vide , par la strangulation, par le séjour trop pro¬ 
longé dda$ UQ air qui ne peut se renouveler, etc* 

t 
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par uncorps étranger dans la trachée-artère,etc.,etc. î 
alors la cause immédiate de la mort me paroît être 
uniquement le contact du sang noir sur toutes les 
parties , comme je l'ai exposé très en deuil dans 
le cours de cet ouvrage. 

L’effet général de ce contact est toujours le 
même , quelle que soit l’espèce d'accident qui le 
produise; aussi les symptômes concomitans et les 
résultats secondaires de tous ces genres de morts 
présentent-ils en général peu de différence entre 
eux. Leur durée est la même; si elle varie, cela ne 
dépend que de rinterrupiion plus ou moins pronjpte 
• de l’air qui est tantôt subitement arrêté, cotnine 

dans la strangulation , et qui tantôt n’est <pren par¬ 
tie intercepté, comme lorsque les corps étrangers 
ne bouchent qu’inexactemenl la glotte. 

Celte variété dans la durée et dans l’intensité de 
la cause asphyxiant*e, peut bien en déterminer quel¬ 
qu’une dans certaifis symptômes; tels sont la livi¬ 
dité et le gonflement plus ou moins grands de la 
face , l’embarras plus ou moins considérable du pou¬ 
mon, etc. le trouble plus ou moins marqué dans 
les fonctions de la vie animale , l’irrégularité plus ou 
moins sensible du pouls, etc. Mais toutes ces diffé¬ 
rences ne supposent point de diversité de nature 
dans la cause qui interrompt les phénomènes chimi¬ 
ques ; elles n’indiquent que des modihcatioiis diver¬ 
ses de cette même cause. Voilà ^ par exemple, 
comment un pendu ne meurt point de meme 
qu’un homme suffoqué par une tumeur inflamma¬ 
toire, de même que celui dans la trachée-artère du- 
quel est tombée une fève, un pois, etc.; 2 . com-* 

é 

f 


1 







PAR CELLE Dtr POUMON.' 27S 

ment, si on fait périr un animal sous une cloche 
pleine d'air atmosphérique,il restera bien plus long-; 
temps à s'asphyxier que si on bouche la trachée-ar¬ 
tère avec un robinet, et bien moins que si la clo¬ 
che contient de l’oxigène ; 3°. comment les symptô¬ 
mes de l'asphyxie, à une hauteur de Talmosphère 
oü Tair trop raréfié n’offre pas assez d’aliment à 
la vie, dans une chaleur étouffante qui produit sur 
ce fluide le même effet, diffèrent beaucoup en ap¬ 
parence de l’asphyxie que détcrmineiU l’ouverture 
subite de la poitrine, une compression très-forte 
de cette cavité, en un mot toutes les causes qui 
font commencer la mort par les phénomènes mé¬ 
caniques. 

Dans tous ces cas, il n’y a qu’un principe unique 
de la mort , savoir l’absence du sang rouge dans le 
système artériel ; mais suivant que le sang noir 
passe tout de suite dans ce système tel qu’il étoit 
dans les veines, ou qu’il puise encore quelque chose 
dans le poumon, les phénomènes qui se manifestent 
pendant les derniers instans, et même après la mort, 
varient singulièrement. Je dis après ia mort, car j’aî 
constainrneiit observé que dans toutes les asphyxies 
produites par le simple défaut d’air respirabie, plus 
la vie tarde à se termin(‘r, et plus par conséquent 
l’Jlat d’angoisses et de malaise qui la sépare de la 
mort, est prolongé par un peu d air que reçoivent 
encore les [)üumoiis , moins rirniabilité et même la- 
susceptibilité galvanique se noutrent avec énergie 
dans les expériences consécutives. 

Mais si dans l’asphyxie ritUi oduclion d’un fluide 
aérifornie étranger daus les bronches, se joint au 

s 2 







276 


MORT GiSn^RALE 


defaut d’air resj>irable, alors la variété des sym« 
plüiiies ne lient |jlus à la variété des niodificatioas de 
la cause aspljyxiaine, niais bien à la différence de 
sa nature* 

Celte cause est on effet double dans le cas qui nous 
occupe. Le sang resté noir fauie des cléruensquî 
Je colorent, et poi té dans tous les organes à travers 
le système artériel, comme dans le cas piécédcnt, 
déieriniiic égalenient raffuiblissoniont 1 1 la mort de 
ces organes, ou plutôt ne peut enlreteuir leur ac¬ 
tion. Des principes pernicieux introduits dans le 
poumon avec b s gaz auxquels ils sont unis , agissent 
directement sur les forces de la vie, et les (tiqipeiit 
de prostration et d’auéaiuissemenl. llynd 01 IC ici ab¬ 
sence d’un excitant propre à eniietcuir l’énergie vi¬ 
tale , et présence d’un délétère qui déiiuit cette 
énergie. 

J’observe cependant que tous les gaz n’agissent pas 
de celte manière : il paroit que plusit^urs ne font 
périr les animaux que parce qu’ils ne sont point res- 
pirables, que parce qu’ils ne rontiennent point les 
principes qui colorent le sang. Tel est , par exemple, 
l'hydrogène pur, oii l'asphyxie s’opère à peu près de 
la même manière que lorsipie la tracliée-arière est 
simplement obÜléiée, que lorsque l’air de la respi¬ 
ration a été tout épuisé, etc. et où, comme l’ob- 
servent les commissaires de l’Institut, elle est beau¬ 
coup plus lente as’effectuer que dans les autres fluides 
aériformes* 

Mais lorsque, parles exhalaisons qui s élèvent à 
Tair libre, d’une fosse d’aisances, d’un caveau, d’un 
cloaque où des matières putrides se sont amassées, 
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un homme tombe asphyxie à rinstant meme ou il les 
resf»ire, et avec des mouvemens convulsifs , des 
agitations exîrêrnes, etc. alors certainement il y a 
plus que l’interruption des phénomènes chimiques, 
et par conséquent que la nou-coloraiiou en rouge du 
sang noir. 

En effet, il entre encore dans le poumon assez 
d’air respirable avec les vapeurs méphiiiquesdoni cet 
air est le véhicule, pour entretenir pendant un certain 
temps la vie et ses diverses fonctions; 2®. en sup¬ 
posant que la quantité des vapeurs méphitiques fût 
telle qû aucune place ne restât pour T air respirable , 
Ja mort ne devroit venir que par gradation , sans des 
secousses violentes et subites; elle devroit être, en 
un mot, telle quelle est produite par la simple pri¬ 
vation de cet air: or, la manière toute différente 
dont elle survient, indique qu'il y a ici, outre le con¬ 
tact du sang noir, l’action d’une substance délétère 
dans réconomie animale. 

Ces deux causes amsseni donc simuîtanénicnt dans 

O 

l’asphyxie par les différeiis gaz. Tantôt T une prédo¬ 
mine; tantôt leur action est égale. Si le délétère est 
très-violent, il tue souvent ranimai avant que le 
sang noir ait pu produire beaucoup d’effet; s’il l’est 
moins , la vie s’éteint sous rinfluence de ce dernier 
autant que sous celle du premier; s’il est foible, c’est 
principalement le sang noir qui suffoque. 

Les asphyxies par les gaz ou les vapeurs méphi- 
• tiques, se ressemblent donc toutes par t’affoiblisse- 
meiil qu’éprouvent les organes de la part du sang 
noir; c’est sous ce rapport aussi qu’elles sont ana¬ 
logues à celles que détermine la simple pi Lvaiibn de 
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1 air reipirable. lilics ditfèreni par la nature du de- 
lelère ; cette nature varie à l’infini; on croit la con- 
noître dans quelques fluides aérîformes, mais dans 
le plus grand nombre nous ['ignorons encore presfjue 
enlicrenieut : elle nous est surtout peu connue dans 
les vapeurs qui s'élèvent des matières fécales long¬ 
temps retenues, desegouts, etc. 

13 'après cela f je ferai abstraction de la nature spé¬ 
ciale des diflérentes espèces de délétères, et de la 
variété des symptômes qui peuvent naitre de Tac- 
lion de cliacune en particulier: je iTaurai égard 
qu’ aux effets qui résultent de cette action considé¬ 
rée d’une manière générale. 

Jç remarque aussi que la variété de ces effets peut 
beaucoup dépendre de Télat dans lequel se trouve 
l’individu, en sorte que Je même délétère produira des 
symptômes divers suivant le tempérament, Tâge, la 
disposition du poumon , celle du cerveau , etc. etc. 
Mais, en général, ces variétés portent plus sur Tin- 
tensité , sur la force ou la foiblesse des symptômes, 
que sur leur nature , qui reste assez constamment 
la méme- 

Comment les différentes substances délétères qui 
sont introduites dans le poumon, avec les vapeurs 
méphitiques qu’elles composent en partie, agissent- 
elles sur Téconomie? Ce ne peut être que de deux 
manières: 1^. en affectant les nerfs du poumon, 
qui réagissent ensuite sympathiquement sur le cer¬ 
veau ; 2®. en passant dans Je sang, et en allant di-^ 
rectement porter, par la circulation , leur influence 
sur cet organe, et en général, sur tous ceux de Té* 
conomie animale. 












P A K CELI. E T>U POUMOÎT. 27^ 

Je crois bien que la simple action d’une substance 
délétère sur les nerfs du poumon^ peut avoir un 
oflet très-marqué dans l’économie, qu’elle est même 
capable d'en troubler les fonctions d’une manière 
très-sensible ; à peu près comme une odeur ^ en frap¬ 
pant simplement la pituitaire , agit sympathique¬ 
ment sur le cœur, et détermine la syncope, comme 
la vue d’un objet hideux produit le même effet,' 
comme un lavement irritant réveille presque tout à 
coup et momentanément les forces de la vie, comme 
la vapeur du vinaigre , le jus d’oignon , portés sur 
la conjonctive pendant la syncope, suffisent quel- 
q[icfois pour rcrcÜler tous les organes, comme l’in- 
troclaction de certaines substances dans l’estomac 
se fait subitement ressentir dans toute l’économie, 
avant que ces substances aient eu le temps de passer- 
dans le torrent circulatoire, etc. 

On rencontre à chaque instant de ces exemples 
ou le simple contact d’un corps sur les surfaces mu¬ 
queuses , produit tout à coup une réaction sympa¬ 
thique sur les divers organes, et occasionne des 
])hénomènes très-remarquables dans tout le corps. 

Nous ne pouvons donc rejeter ce mode d’action 
des substances délétères qui s’introduisent dans le 
poumon. Mais la même raison qui nous porte à l’ad- 
mettre dans plusieurs cas , nous engage à ne pas en 
exagérer l’influence. 

Je ne connois point, en effet, d’exemple où lesîm- 
ple contact d’un corps dciétèro sur une surface mu¬ 
queuse produise subitement la mort. Il peut l’ame¬ 
ner au bout d’un certain temps , mais jamais la 
déterminer dans rinstaut qui suit celui ou il agit* 
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Cependant, dans Tasphyxie des vapeurs méphî- 
liques, icile est souvent la rapidité avec laquelle 
survient la mort, qu’à peine le sang noir a-t-il eu le 
temps d’exercer son influence, et que, bien mani¬ 
festement , la cause principale de la cessation des 
fonctions est l’action des substances délétères. 

Celle considération nous porte donc à croire que 
ces substances passent dans le sang à travers le pou¬ 
mon, et que, circulant avec^ce fluide, elles vont 
porter à tous les organes , et principalement au cer¬ 
veau , la cause immédiate de leur mort. Idusleurs 
médecins ont déjà soupçonné et même admis , mais 
sans beaucoup de preuves, ce passage dans le sang 
des substances délétères introduites par la respiration 
des vapeurs niéphiliques. Voici un très-grand nom¬ 
bre de considérations qui me paroissent rétablir 
d’une manière indubitable : 

1°, On ne peut douter, je crois, que le poison de 
la vipère, que celui de plusîeuj's animaux venimeux, 
que celui de la rage même, ne s’introdui'-'ent dans le 
système sanguin, soit par les veines, soit par les 
lymphatiques, et qu’ils ne déterminent par leur circu¬ 
lation avec le sang, les funestes effets qui en ré¬ 
sultent. Pourcjuoi des effets plus funestes encore , 
et surtout plus subits, ne seroîenl-ils pas produits de 
la même manière datis les asphyxies par les vapeurs 
méphitiques ? 

3^, 11 paroît très-certain qu’une portion de l’air 
qu’on respire passe dans le saitg, et que, se rom- 
bi naiit avec lui, il sert à sa coloration. Ce passage 
se fait à travers la membrane muqueuse même, et 

non par le système absorbant y comme le prouve y 
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idans mes expériences , la promptiUide de celte co- 
loration. Or, qui empêche que les vapeurs n>êphi- 
liques ne suivent la même roule que la poriit'ii res* 
pirabie de l’air? Je sais cpie la sensibilité propre du 
poumon peut le mettre en rapport avec celte por¬ 
tion respirable, et non avec ces vapeurs; qu’il peut, 
par conséquent, admettre T une et refuser les au lies: 
voilà même sans doute p)ourquoi, dans l'eiat ordi¬ 
naire, les principes constitutifs de Tair ainiosjiljé- 
rique, autres que celui qui sert à la vie, ne tra¬ 
versent point ordinairement le poumon , et ne se 
mêlent pas au sanj'. Mais connoissons-nous les li¬ 
mites précises dts rapports de la sensibilité du pou¬ 
mon avec toutes les substances? ne peutdl pas laisser 
passer les unes , quoique délétères , cl s’opposer à 
rintroduction des autres ? 

3 °. La respiration d’un air chargé des exhalaisons 
qui s’élèvent de J’huile de térébenthine, donne aux 
urines une odeur particulière. C’est ainsi que le sé¬ 
jour dans une chambre nouvellement vernissée, in¬ 
flue d’une manière si remarquable sur ce fluide. Dans 
ce cas, o’est bien évidemment par le poumon , au 
moins en partie, que le principe odorant passe dans 
le sang, pour se porter de là sur le rein. En effet, 
je me suis plusieurs fois assuré, qu’en respirant dans 
un grand bocal, et au moyen d’un tube, l’air chargé 
de ce principe, qui ne saurolt alors agir sur la sur¬ 
face cutanée , l’odeur de l’urine est toujours notable¬ 
ment cbangée. Si donc le poumon peut laisser péné¬ 
trer diverses substances étrangères à l’air respirable, 
pourquoi n’admettroit-il pas aussi ks vapeurs méphi¬ 
tiques des mines, des lieux souterrains, etc. ? 
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4°. On coniioîL Tiiifl ueiicc de la respiration d’un 
air humide sur la production des iiydropisies. Plu¬ 
sieurs médecins ont exagère cette influence qui n’est 
point aussi étendue qu’ils l’ont dit, mais qui cepen- 
tlant, très-réelle, prouve et le passage d’un fluide 
aqueux dans le sang avec l’air delà respiration, et 
par analogie , la possibilité du passage de toute autre 
substance différente de l’air respirable. 

5 ^. Si on asphyxie un animal dans le gaz hydro¬ 
gène sulfure , et (]ue , quelque temps après sa mort, 
on place sous un de scs organes, sous un muscle, 
par exemple, une plaque de métal, la surface de 
cette plaque contiguë à l’oi gaiie, devient sensible¬ 
ment sulfurée. Donc le |>rincipe étranger qui ici est 
uni à rijydrogèiie, s’est introduit dans la circulation 
par )c poumon , a pénétré avec le sang toutes les 
parties que probablement il a concouru à atfoiblir, 
et même à interrompre dans leurs fonctions. Les 
commissaires de l’Institut ont observé, dans leurs 
expériences, ce phénomène qui prouve manifeste¬ 
ment et directement le mélange immédiat des va¬ 
peurs mépbitiques avec le sang, ainsi que leur action 
sur les organes. J’ai fait une observation analogue, 
dans l’asphyxie , avec le gaz nitreux. Ou connoît les 
piiénornènes de même nature, qui accompagnent l’u¬ 
sage du mercure, pris iiilérieurement ou extérieure¬ 
ment. 

Je crois que nous sommes presque déjà en droit 
de conclure, d’après les pliénomènes que je viens 
d’exposer, et d’après les réflexions qui les accom¬ 
pagnent , que les substances délétères dont les diffé- 
rens gaz sont le véhicule, passent dans le sang à 
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travers le poumon, et que, portées par la circula- 
lion aux divers orgaïus , elles vont les frapper de 
leur rnoi telle influence. Mais poursuivons nos re¬ 
cherches sur cel objet, et tachons d’accumuler d’au¬ 
tres preuves sur les premières. 

Je nie suis assuré, par un grand nombre d’expe- 
riences, qu’on peut, sur un animal vivant, faire pas¬ 
ser dans le sang, parla voie du poumon, 1 air atmos¬ 
phérique en nature, on tout autre fluide aériforme. 

Coupez la tracllée-artère d’un clût n, pour y adap¬ 
ter un robinet; poussez, par ce moyen, et avec 
une seringue, une quantité de gaz plus considérable 
que celle que le poumon coniieiii dans une inspira¬ 
tion ordinaire ; retenez le gaz dans les bronches, en 
fermant le robinet : aussitôt l’animal s’agite, se débat, 
fait de grands ef torts avec les muscles pectoraux. Ou¬ 
vrez alors une des artères ^ même parmi celles qui 
sont lesplus éloignées du cœiir, comme à la jambe, au 
pied: le sang jaijlit aussitôt écumeux, el présente 
une grande quantité de bidies d’air. 

Si c’est d U gaz hydrogène que vous avez em¬ 
ployé, vous vous assurerez qu’il a passé on nature 
dans le sang, en approcliani de ces bulles une bou¬ 
gie allumée qui les enflammera. Je fais ordinaire- 
ïnent l’expérieiice de celte manlère-!à. 

Quand le sang a coulé écunieux pendant trente 
secondes et même moins , la vie animale s’inter¬ 
rompt ; le chien tombe avec tous les symptômes de 
la mort qui succède à l’insutflaiion de l’air dans le 
système vasculaire à sang noir. 11 périt bieiuôi, quoi¬ 
qu’on donne accès à l’air eu ouvrant le robinetj et en 
rétablissant ainsi la respiration. 
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Kn general, dès que le sang s*est ëcoule de Tar- 
tere, mêle avec des bulles d’air, déjà il a porté son 
influence funeste au cerveau, et on peut assurer 
que, quelque moyen qu*on emploie, la mort est iné- 
vit.i hle. 

On voit qu’ici les causes qui déterminent la mort 
sont les mêmes que celles qui naissent de Tinsu 
lion de l’air dans une veine* Toute la différence est 



que dans le premier cas l’air passe du poumon dans 
le système artériel, et que dans le second, c’est 
du système veineux et a travers le poumon , qu’il se 
glisse dans les artères. 

Oans l’ouverture cadavérique des animaux morts 
à la suite de ces expériences, on trouve tout l’appa¬ 
reil vasculaire à sang rouge, en commençant par 
rorelllelte et le ventricule aortiques, plein de bidles 
d’air plus ou moins importantes. Dans quelques cir¬ 
constances , le sang passe aussi en cet état par le sys¬ 
tème capillaire général, et tout l’aj^pareil vasculaire 
à sang noir est également rempli d’un fluide écu- 
meux. D'autres fois les capillaires de tout le corps 
sont le terme où s’arrête l’air mêlé au sang, et alors, 
quoique la circulation ait encore continué quelque 
temps après l’interruption de la vie animale , cepen¬ 
dant le sang noir ne présente pas la moindre bulle 
aérienne, tandis que le rouge en est surchargé. 

Je n’ai jamais observé, dans ces expériences, qui 
ont été Irès-son vent répétées, que les bronches aient 
éprouvé la moindre déchirure ; cependant j’avoue 
qu’il est difficile de s’en assurer dans leurs dernières 
ramlllcations J seulement voici un plieDomeiie qui 
peut jeter quelque jour sur cet objet ; toutes les 
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fois qu’on pousse l’air avec une trop grande impé¬ 
tuosité dans le poumon, on produit, oulrc le p)as- 
sage de ce fluide dans le sang, son infiltration dans 
le tissu cellulaire , oii il sc propage de proche ca 
proche, et détermine par*là remphysètne de la poi¬ 
trine , du cou , rtc. Mais si l’impulsion est modérée, 
et que seulement la quantité d’air soit augmentée au- 
delà de la mesure d’une grande inspiration, il n’y 
a que le passage de l’air en nature dans le sang, er 
jamais rinfiilration cellulaire (i). 

Les expériences dont je viens de donner le détail 


(i) Ce fait, plusieurs foi® constaté dans mes expériences , 
n’est pas toujours le même chez l’homme. Souvent on volt des 
emphysèmes produits par des efforts violens de la respiration , 
efforts qui ont poussé dans l’organe cellulaire Tau' contenu dans 
le poumon. Or, si le passage de Pair dans le sang prcccdoît oti 
même accompagnoit toujours son introduction dans les cellules 
voisines des bronches, tous ces emphysèmes seroient néces'^ai- 
remenl mortels, et même d’une manière subite , puisque, d’a- 
près ce qui a été dît plus haut, le contact de l’air sur le cer¬ 
veau où le porte la circulation , interrompt inévitablement les 
fonctions de cet organe. 

Cependant on observe que souvent les emphysèmes, ou se 
guérissent, ou ïi’occasioonenl la mort qu’après un temps assez 
long. J’ai vu, à l’Hôlel-Dicu, une tumeur aérienne se dévelop¬ 
per subitement sous l’aisselle^ pendant que Desaull réduisoit 
une ancienne luxation, par les efforts violons du malade pour 
reienir la respiration. Au bout de quelques jours cette tumeur 
disparut sans avoir nullement incommodé. On trouve dans le» 
Mémoires de l’Académie de Cliîrurgie, dans les traités d’opé¬ 
rations , etc. divers exemples d’emphysèmes produits parles 
Ivives agitations du thorax, à la suite de l’introduction d’un 
corps étranger dans la trachée-artère, emphysèmes avec les- 
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présentent des phénomènes qui se passent dans un 
état différent de rinspiralion ordinairf* : Je sens bien 
par consétjueiU qu’on ne peiit en lirer une rigou¬ 
reuse induction pour je passage des substances délétè¬ 
res dans la masse du sang ; mais cependant je crois 
quelles en confirment beaucoup la possibilité, qui 
d'ailleurs est démontrée par plusieurs des remarques 
précédent (S. 

13’a près tout ce qui a été fl il ci-dossus , je ne 
pense pas qu’on puisse ref user d’adinellre ce passage. 
Kn effet, i". nous avons vu que la settle transmis- 


quels les maindes ont récii pltisîeius jouis, et auxquels même 
ils ont échappé, 

Jl est donc hors de doute (pie souvent cliez l’homme Pair 
passe du poumon dans le tissu celluialre\ sans pénéirer dans le 
système ai-tériel. JVles expériences faites sur les auiataux téont 
point été esaclenieut analogues à ce (pii arrive dans rinirodiic- 
lîoii d’un corjis étrcTuger , où une paj tîc de l’air entre et sort 
encore. Il est doue prohahte que d’uue (’ause, exactement sem¬ 
blable , pourroit naître aussi le même eDét chez les animaux. 

rvéciproijucmenl, le passage de l’air dans les vaisseaux san¬ 
guins arrive (piebpiefois chez l’iiomme, sans tpie riutUtraiioix 
de l’organe cellulaire ait lîeu ; alors la mort est subite. 

Un pèclieur sujet à des coliques venteuses, en est affecté 
tout à coup dans sa barque ; le ventre se gnu (le , ta respiration 
devient pénible, le malade nieurl presqn’a rinstant. Morgagnï 
rouvre le icncleniain , et trouve ses vaisseaux remplis d’air, Pe- 
chelln dit avoir vu également peu-ir un homme subilemenl dans 
les angoisses d’une |■es[>^l■alion précipitée, et a\oir trouvé en¬ 
suite beaucoup d’air dans le cœur et dans les gros vaisseaux. 

J’ai déjà tu occasion de disséquer plusieurs cadavres dont la 
mort avoit été précédée (rune congestion sanguine (lans le sys¬ 
tème capillaire extérieur de la lace, du couj et même de la 
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sion du sang noir dans les artères ne snffisoit pas 
pour rendre raison d’une foule de phénomènes in¬ 
finiment variés que présentent les diverses asphyxies ; 
2 °. que le simple contact, sur les nerfs pulmonai¬ 
res , des substances délétères qui forment certaines 
vapeurs méphitiques ne pouvoit produire une mort 
aussi rapide que celle observée quelquefois dans ces 


poilrine. Ce sysleine p^'éscnloît un engorgement et une lividité 
remarquables dans loiites ses parties 5 et j’ai trouvé en ouvrant 
les artères et les veines, dans celles du cou et de la tête spécia¬ 
lement, un sang écameuxet mêlé de beaucoup de bulles d’air. 
J’ai appris que l’un de ces sujets avoit péri subitement dans une 
affection convulsive des muscles pectoraux j je n’ai pu avoir de 
renseignemenssur les autres. Au reste, tous ceux qui ont quel- 
qii’habitude des ampViilbcàlres, doivent avoir observé ces sortes 
de cadavres qui se putréfient très-promptement et avec une 
odeur insupportable. Ils ont remarqué aussi que Taîr dans tes 
vaisseaux préexistoit à ta putréfaction. 

Je soupçonne que dans tous ces cas la mort a clé produite par 
le passage subit de Tair du poumon dans le sang qui l’a ensuite 
porte au cerveau ; à peu près comme J’ai dit qu’elle survient, 
lorsque dans un aninial vivant, on pousse beaucoup d’aîr vers 
le poumon, et qu’on fait ainsi passer ce fluide tlaus le système 
vasculaire. 

En rapprochant ces phénomènes des considérai ions présentétîs 
plus haut sur la mort par l’injection de Pair dans les veines, on 
sera, je croîs, fort porté à admettre l’opinion (pie j’avance, et qui 
d’ailleurs a été celle de plusieurs médecins. On a déjà fait sur le 
cadavre divers essais relatifs à ce point. Morgagni en présenle 
le détail, mais c’est sur l’individu vivant que l’on doit observer 
le passage de l’air dans le sang pour en déduire des conséquen¬ 
ces sur l’objet qui nous occupe. On sait en effet quelle est l’iii- 
fluence de la mort sur la perméabilité des parties. 
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accidens; 3^. que nous étions conduits conséquem* 
menl à soupçonner , d’après le défaiii d’autres cau¬ 
ses, celle du passage de ces substances délétères dans 
le sang; 4 *’, c|u’une fouie de considciatious établis* 
soit positivement ce passage qui se trouve ainsi 
prouvé, et par voie indirecte, et par voie directe. 

Ce principe étant une fois établi, voyons quelles 
conséquences en résultent. La première de ces con¬ 
séquences est le mode d’action qu’exercent les subs¬ 
tances délétères sur les divers organes ou les porte 
le torrent de la circulation. 

Reclierclier le mécanisme précis de cette action, 
ce scroit .quitter la voie de l’expérience pour entrer 
dans celle dos conjectures. Je ne m’en occuperai pas 
plus que je ne me suis occupé à trouver comment 
le sang noir agit précisément sur les organes dont U 
interrompt faction. 

Je me borne donc à examiner sur quel système 
se porte principalement finfluence des substances 
délétères mêlées avec le sang dans diverses espèces 
d’asphyxies. Or, tout nous anrionce , que c’est en 
général sur le système nerveux , sur celui surtout 
qui préside aux parties de la vie animale; car les 
fonctions organiques ne sont troublées que consécu¬ 
tivement; 2'\ que dans !e système nerveux animal, 
c’est le cerveau qui se trouve spécialement affcclé; 
3^. que sous ce rapport le C. Pinel a eu raison de clas¬ 
ser parmi les névroses différentes aspliyxies, celles 
surtout dans lesquelles il y a , outre le contact du 
sang noir, la présence d’un délétère. Voici difle'ren- 
les considérations qui me paroissent laisser peu de 
doutes sur cet objet» 
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i®. Danstouics les aspli}?xies ou l’on ne peut révo- 
fjueren doule la présence d’un deletère, comme , par 
exemple, dans celles produites par le plomb, les 
symptômes se rapportent presque toujours à deux 
phénomènes généraux et opposés ; savoir, an spasme* 
à celui surtout des muscles à mouvement volontaire, 
ou à une torpeur, à un engourdissement analogues 
aux affections soporeuses. Deux ouvriers sortent 
d’une fosse d’aisances de la rue Saint-Andrédes. 
Arcs, frappés des vapeurs du plomb: Tun s’assied 
sur une borne, s’endort et tombe asphyxié; l’autre 
s’enfuit en sautant convulsivement jusqu’à la rue du 
Battoir, et tombe également asphyxié. Le sieur Ver- 
ville s’approciie d’un ouvrier tué par le plomb; il res¬ 
pire l’air qui s’exhale de sa bouche : soudain il est 
renversé sans connoissauce , et bientôt il est pris de 
fortes convulsions. La vapeur du charbon enivre 
souvent, comme on ledit. J’ai vu périr les animaux 
as|éiyxiés par d’autres gaz avec une roideur des 
membres qui indique le plus violent spasme. Le 
centre de tous ces symptômes, l’organe spécialement 
affecté dont ils émanent, est, sans contredit, le 
cerveau. Il arrive alors ce qui survient rjuand on 
met cet organe à découvert, et qu’on l’irrite ou qu’on 
le comprime d’une manière quelconque: firrltatioa 
ou la compression donne lieu laiiiol à i’assoupisse- 
meiit, tantôt aux convulsions , suivant ItMirsdegrcs, 
et quelquefois suivant la disposition du sujet. Ici il 
n’y a point de compression , mais l’irritant est le 
délétère apporté au cerveau par la circulation. 

2 ^, La vie animale est toujours subitement inter¬ 
rompue avant l’organique , dans le cas oii Taspliyxie 














a elt' telle qu'oa ne peut soupçonner le contact un 
sang noir de l’avoir seul produite. Or, le centre 
de celte vie est le cerveau; c’est lui auquel se rap¬ 
portent les sensations, et d’où partent les voûtions. 
Tout doit donc être anéanti dans les phénomènes 
de nos rapports avec les êtres voisins, lorsque l’ac- 
tiou cérébrale a cessé. 

3”. J’ai prouve que lorsque le sang noir tue seul 
ranimai, le cerveau se trouve d’ahord spécialement 
affecté par son contact. Pourquoi les substances dé¬ 
létères qui, dans l’asplijxie , sont apportées comme 
le sang par les artères céphaliques, u’agiroiein-elles 
pas de lu même manière sur la pulpe cérébrale ? 

4". J’ai poussé par la carotide différens gaz délé¬ 
tères, rhjdrogène sulfuré> par exemple; j’ai fait 
parvenir au cerveau quelques-unes des substances 
connues qui vicient la nature de ces gaz , en les mê¬ 
lant avec des liquides ; et toujours l’animal a péri 
asphyxié, soit avec les symptômes de spasme, soit 
avec ceux de torpeur indiqués plus haut. En gé¬ 
néral , rien de plus semblable aux asphyxies des dif¬ 
férens gaz délétères , que la mort déterminée par les 
substances nuisibles, quelle que soit leur nature, qu’oii 
introduit arlinciellernent dans la carotide pour les 
faire parvenir au cerveau. J’ai exposé dans lui des 
articles précédens plusieurs expériences relatives à 
cet objet. 

Tous les accidens qu’entraînent après elles ces 
sortes d’asphyxies, lorsque le malade revient à la vie, 
supposent une lésion , un trouble dans le système 
nerveux, dans celui surtout dont le cerveau est le 
centré. Ce sont des paralysies, des trembicmeus, 
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it 

des douleurs vagues , des derangemens dans Tappa- 
reil sensitif extérieur , etc. etc. 

Concluons des considérations précédentes, que 
c’est sur le cerveau, sur le système nerveux céré- 
J3ral, et par conséquent sur tous les organes de 
la vie animale qui en sont dépendans , que les ]3rin- 
cipes délétères introduits dans la grande cîrculaiiori 
par les asphyxies, portent leur première et leur prlii' 
ci pale influence, et que c’est de la mort de ces par¬ 
ties que dérive spécialement celle des autres. Les 
divers organes sont sans doute aussi frappés et af- 
foiblis directement dans ce cas ; ils peuvent mémo 
mourir par le contact immédiat des principes qui 
y abordent avec le sang ; et sous ce rapport, leur 
action est analogue à celle que nous avons dit être 
produite par le contact du sang noir. Mais tous ces 
phénomènes sont constamment bien plus marqués 
dans la vie animale que dans l’organique, ou ils se 
développent sans doute., comme nous avons dit que 
cela arrive par le contact du sang noir. 

Au reste, n’oublions jamais d’associer dans la 
cause de ces sortes de mort, l’influence de ce sang 
noir à celle des délétères, quoique nous ayons fait 
ici abstraction de cette influence. Elle est d’autant 
plus marquée, que la circulation a continué plus 
long-temps après la première invasion des sym¬ 
ptômes, parce que le sang noir a eu plus le temps 
de pénétrer les organes. 

D’après ce que nous avons dît de rintroducllon 
des délétères dans le sang , et de leur action sur les* 
diverses parties, on se fera aisément , je pense,une 
idée de toutes les différences indiquées plus haut 


T 2 














tluns les asphyxies qu’ils produisent. La nature în- 
fjoliTieiit varice de ces délétères, doit produire en 
efïet des symptômes irès-dilfcreus [>ar leur intcii- 
iiic, par leur rapidité , par les traces qu’ils laissent, 
et dans la vie des organes de celui qui échappe à 
l'asphyxie, et dans les cadavres de ceux qui y suc¬ 
combent. 

Au reste, ces diirérences tiennent beaucoup aussi 
à la disposition du sujet : !e méine délétère peut, 
comme je l’ai dit, produire, suivant celte disposi¬ 
tion , des effets ti ès-diveis^ et quelquefois opposés en 
apparence. 


§11, L)ans le plus grojui uonibrc des maladies ^ 

la mort commence par le poumon* 


Je viens de parler des morts subites; disons un 
mot de celles qui succèdent lentement aux diverses 
maladies* Pour peu qu’on ait observé d’agonies, on 
s’est, jecrois , facilement persuadé que le plus grand 


nombre termine la vie par une affection du poumon. 
Quel que soit le siège de la maladie principale, que 
ce soit un vice organique, ou une lésion générale des 
fonctions, telle qu’une fièvre, etc. presque toujours, 
dans les derniers instans de l’existence, le poumon 
s’embarrasse ; la respiration devient pénible; l’air 
sort et entre avec'peine ; la coloration du sang ne 
se fait que très-difficilement : il passe presque noir 


dans ics artères. 


Les organes déjà affoîblîs généralement par la 
maladie, reçoivent bien plus facilement alors l’in- 
fliicncc funeste du contact de ce sang, qiie dans les 
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asphyxies, ou ccs organes sont intacts. La perte des 
sensations et des fondions intellectucKes, Lientot 
celle des mouveniens volontaires , succèdent à T em¬ 
barras du poumon. L’homme n’a plus de rapport 
avec ce qui rentoure; toute sa vie animale s’inter¬ 
rompt, parce que le cerveau pénétré par le sang 
noir, cesse scs fonctions qui, comme on sait, pré¬ 


sident à cette vie. 

Peu à peu le cœur et tous les organes de la vie 
interne se pénétrant de ce sang, finissent aussi leurs 
mouvemens. C’est donc ici le sang noir qui arrête 
tout à fait le mouvement vital que la maladie a déjà 
singulièrement affoibli. En général, il est très-rare 
que cet affoibllssemcnt, né de la maladie, amène 
la mort d’une manière immédiate : il la prépare; il 
rend les organes cniièremeni susceptibles d’être in¬ 
fluencés par la moindre altération du sang rouge. 
Mais c’est presque toujours cette altération qui finit 
la vie. La cause de la maladie n’est alors qu’une 
cause indirecte de la mort générale; clhi détermine 
celle du poumon, laquelle entraîne cnsulie celle de 
tous les organes. 

On conçoit très-bien, d’après cela , comment îe 
peu de sang contenu dans .le système artériel de5 
cadavres est presque toujours noir, ainsi que nous 
l’avons déjà dit'. En effet, i°. le plus grand nombre 
de morts commencent par le poumon ; nous ver¬ 
rons que celles qui ont leur principe dans le cerveau , 
doivent présenter aussi ce phénomène. Donc il ri’y a 
que celles, assez rares, où le cœur cesse subitement 
d’agir, à la suile desquelles le sang rouge peut se 
trouver dans roreillette et le veulricuîe aortiques, ou 

















dans les artères. Kti general ou ne lait guère une 
senihfahle observation (juc dans le cœur des animaux 
qui ont péri subitenieiU d’une grande hémorragie, 
dans celui des guillotinés, etc. quelquefois dans les 
cadavres de ceux qui oui fitii par une syncope, cir¬ 
constance ou cependant cela n’arrive pas toujours. 

1) apres la fréquence des morts qui commencent 
par un embarras du poumon, on conçoit aussi com- 
jneut cet organe se trouve presque toujours gorgé de 
sang dans les cadavres. En général, il est d’autant 
plus gros, plus pesant, que ragoine a été plus longue. 

Quand ces deux choses, la présence du sang 
noir dans le système vasculaire à sang rouge, 2 ^. Ten- 
gorgeinentdu poumon'par ce sang noir, se trouvent 
réunies, on peut dire que la mort a commencé chez 
le sujet parle poumon, quelle qu’ait été d’ailleurs sa 
maladie. En effet, la mort n’enchainc jamais ses ] Phé¬ 
nomènes immédiats (je ne parle pas des pljénoinènes 
éloignés) que defundes trois organes j pulmonaire, 
céphalique ou cardiaque, à tous les autres. Oi*, nous 
avons déjà vu, d’uu côté, que si elle a son principe 
dans le cœur, il y a vacuité presque ciiticrc des vais¬ 
seaux pulmonaires, et ordinairement présence du 
sang rouge dans le ventricule aortique; d’un autre 
cote, nous verrons que si la mon frappe d’ahord le 
cerveau, on observe, il est vrai, du sang noir dans 
l’appareil à sang rouge, mais aussi nécessairement le 
poumon SC trouve alors vide, à moins qu’une affec¬ 
tion antécédente et étrangèi e aux phénomènes de la 
mort ne l’ait engorgé. Donc, le signe que j’indique 
îci dénote que les premiers phénomènes de la mort 
60 sont d'abord développés dans le poumon. 
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AE.TICLE DIXIÈME. 


De Vin fluence que la mort du cc?yeau 
exerce sur celle du poumon. 


Dé s que le cerveau de rhomtne cesse d’agir, Ic' 
pournou interrompt subitement toutes ses lonclions. 
Ce phénomène, constamment observe dans les ani¬ 
maux à sang rouge et chaud , ne peut arriver que de 
deux manières; i®, parce que ractiou du cerveau est 


directement necessaire à celle du poumon ; a”, parce 
que celui-ci reçoit du premier une iuÜuence indirecte 
par les muscles intercostaux et par le diaphragme, 
influence qui cesse lorsque la masse céphalique est 
inactive. De'terminons lequel de ces deux modes est 
celui qu’a fixé la nature. 


§ l. Délcrminer si est directement que le poumon 

cesse (Vagirpar la mort du cerveau, 

« 

(• 

J’aurai prouvé, je crois, que ce n’est point diieo 
ternent que la mort du cerveau entraiiie celle du 
poumon , si j’établis qu’il n’y a aucune influence 
directe exercée par le premier sur le second de ces 
organes ; or, rien de plus facile à démontrer par les 
expériences, que ce principe essentiel. 

Le cerveau ne peut influencer directement le pou¬ 
mon que par la paire vague ou par le grand sympa* 
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ihique, seuls nerfs qui établissent des communications 
entre ces deux organes suivant Topinioii cotnrnniie; 
car suivant les lois de la nature , le grand sympathi¬ 
que n’est qu’un agent de communication entre les 
organes et les ganglions, et non entre le cerveau et 
les organes. Or, premièrement, la paire vague ne 
porte point au poumon une influence actuelleaieut 
necessaire aux fonctions qui s j exercent : les consi¬ 
dérations et les expériences suivaïuts prouveront, 
je crois, cotte assertion. 

i”. Irritez la paire vague d’un seul coté ou des 
doux à la fois, dans la région du cou, la respira¬ 
tion se précipite d’abord un peu; raiilniai s’agite; le 
poumon semble gêîié. Vous croiriez d’abord que ces 
pliénomèiies indiquent nue influence directe; dé¬ 
trompez-vous : toute espè'ce de douleur subite pro¬ 
duit presque constamment, quels que soient et son 
siège et les parties qu’elle Intéresse, un semblable 
pliéuomène qui, du reste, se dissipe dés que l’irrita¬ 
tion cesse. Uiïe simple plaie au cou, sans lésion de 
la builiè*me paire, occasionne le même effet, si elle 
fait beaucoup souffrir ranimai. 

2‘‘. Si oit coufie un seul de ces nerfs, la respira¬ 
tion s’embarrasse aussi tout à coup par Teffei de la 
douleur; mais l'embanasdtireencore quelque temps 
après que la cause de la douleur a cessé ; peu à peu 
il se dissipe, et au bout de quinze ou vingt Ijeures , la 
vie enchaiiie ses phénomènes avec leur régularité 
ordinaire. 

3*^. Si on divise, sur un autre chien, les deux nerfs 
vagues, la respiration se preciféte beaucoup plus; elle 
ne revient point à sou degré ordinaire comme daii> 
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rexperleiice precedente; elle continue à être Utbo- 
rieuse pendant quatre ou cinq jours , et ranimai 
périt. 

11 résulte de ces deux dernières expériences, que 
le nerf de la huitième paire est bien nécessaire, il 
est vrai, aux fonctions pulmonaires, que le cerveau 
exerce bien par conséquent une espèce d influence 
sur ces (ouciions, mais <.|ue cette influence n’csl point 
actuelle, <|ue sans elle le poumon continue encore 
long-temps son a' tion, et que ce n’est pas par consé¬ 
quent s<»n iiUerrupiion qui fait cesser tout à coup la 
respirai ton , dans les lésions du cerveau. 

L’inllucnce des nerfs que le poumon reçoit des 
ganglions est-elle plus immédiatement liée a ses 
ionctiüus ? Les faits suivans décideront celle ejues- 
lion. 

1 *^. Si on coupe de l'un et de l’autre côté du cou le 
filet nerveux qu’on regarde comme le tronc du 
grand sympathique, la respiration n’est presque pas 
troublée consécutivement. Souvent on n’y aperçoit 
pas le moindre signe d’altération, 

2 ". Si on divise en meme temps , et les deux sym¬ 
pathiques , et les deux, nerfs vagues, la mort ariive 
au l)Out d’un certain temps, et d’une manière à pen 
près analogue à celle ou les nerfs vagues sont seule¬ 
ment détruits, 

3^ Eu coupant, au cou , le. sympathique, on ne 
pri ve pas le [^oumon des nerfs venant du premier 
ganglion ihorachique ; or , ces nerfs peuvent un peu 
concourir à eiitretenii- Tact ion de cet oi'gane, malgré 
la section de leur tronc; puisque, comme je l’ai dit, 
chaque ganglion est un centre nerveux qui envoie se* 
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irradiations particulières, indépendamment des au¬ 
tres centres avec lesquels il communique. 

Je n’ai pu lever , par des expériences faites sur 
CCS nerfs mémos , ce doute très-raisonnahie; car telle 
est la position du premier ganglion iliorachique, 
qu on ne peut l’enlever clans les anitnaux, sans des 
lésions trop considérables , et qui feroienl périr l’in- 
di\ idu , ou le jetteroient dans un trouble tel, que les 
pliéuomèncs que nous chercherions alors se confon- 
droîfiiJ parmi ceux nés dn trouble universel. 3X1 ai s 
l auahiglede ce qui arrive aux auli es organes inter¬ 
nes , lorsqu’on détruit les ganglions qui y envoient 
des nei fs , ne permet pas de penser que le poumon 
cesseroit d’agir à riiislant où le premier des ihora- 
chiques seroit détruit. 

D’ailleurs, le raisonnement suivant me paroît 
prouver d’une manière indubitable le principe que 
j’avance. Si les grandes lésionsdu cerveau inicrroni- 
yteut tout à coup la respiration , parce que cet organe 
ne peut plus inlluencer le poumon au moyen des 
nerfs venant du premier ganglion thoracliique, il est 
évident qu’en romf)ant la communicaLioiidu cerveau 
avec ce ganglion, riufluence doit cesser , cl f>ar cou- 
séqLHMit la respiration s’interrompre (car Tinfluence 
ne peut s’cxercej' que successivement , i”. du cer¬ 
veau à ta moelle épinière; 2 *^. de celle-ci aux der¬ 
nières paires cervicales et aux premières dorsales; 
5”. de ces paires à leurs branches communicanles 
avec le gaiigiioii ; 4^. du ganglion aux brauclvs qu il 
envoie au poumon ; 6**. de c<*s biauclies au pourijon 

* ^ t 

luMuèiue). Or, si ou coupe, comme 1 a fait Ciuik- 

shdulv, la moelle épinière au niveau de la dei uiere 














verlèbre cervicale, et par conséquent au-dessus du 
preniier ganglion ihoracliique , la vie et la respira* 
lion continuent encore long-temps» malgré le dé¬ 
faut de communication entre le cerveau et le pou¬ 
mon, par le premier ganglion tlioracliiquc. 

Je ifai point rapporté les particularités diverses 
qui accompagnent la section des nerfs du poumon, 
lesquelles vont aussi à beaucoup d’autres organes, 
comme on lésait. Les phénomènes relatifs à la respi¬ 
ration m’ont seuls occupé : on trouvera les autres 
dans les auteurs qui ont fait avant moi, et sous, un 
rapport différent, ces expériences curieuses. 

Nous pouvons conclure, je crois, de toutes les 
expériences précédentes , que le cerveau n’a snr le 
poumon aucune inlluence directe et actuelle; que 
par conséquent il faut chercher d’autres causes de 
la cessation subite et instantanée des fonctions du 


second, lorsque celles du premier s’interrompent, 

11 est cependant un phénomène qui peut jeter 
quelques doutes sur celte conséquence, et qui semble 
porter atlcinle au principe quelle établit. Je veux 
parler du troui)le subît qu’occasionne, comme je l’ai 
dit, toute douleur im peu vive dans la respiration 
et dans la circulation. Ce trouble n’indique-i-il pas 
que le cœur et Je poumon sont sous T immédiate 
dé pendance du cerveau ? Plusieurs auteurs l’oiit 
pensé, fondes sur le raisonnement suivam : toute 
sensation de douleur ou de plaisir se rapporte cer¬ 
tainement au cerveau, comme au centre (Tui perçoit 
cette sensation. Or, si toute douleur vlolenle préci¬ 
pite la circulation et la respiration , il est rnanifesie 
que c est le cerveau affecté qui réagit alors sur le 
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poumon et sur le cœur, ei trouble ainsi leurs fonc¬ 
tions. Mais ce raisonnemenè-^t, comme on va le 
voir j-plus spécieux que solide. 

Toute douleur un peu forte, produite, soit dans 
rhomme,soit dans les animaux, est presque tou¬ 
jours accompagnée dVne émotion vive, d’une affec- 
lion du principe sensitif, et non du principe intellec¬ 
tuel. Tantôt c’est la crainte, tantôt c’est la fureur 
qui agitent l’animal souffrant ; quelquefois ce sont 
d’autres sentimens que nous ne pouvons exactement 
dénommer, que nous éprouvons, mais que nous ne 
saurions rendre, et qui rentrent tous dans la classe 
des passions. 

D’a près cela, 11 y a dans le plus grand nombre 
de douleurs, sensation; 2 ”. passion, émolioïi, af- 
Icclion ( 1 ). f)r, j’ai prouvé que toute sensation se 
rapporte à la vie animale, et spécialement au cerveau, 
centre de cette vie; que toute passion, toute éino- 
lion, au contraire, a rapport à la vie organique, au 
poumon*, au cœur, etc. Donc, quoique dans toute 
douleur ce soit le cerveau qui perçoive la sensation, 
quoique ce soit dans cet organe (juese trouvele prin¬ 
cipe qui souffre, cependant il ne réagit point sur les 
viscères internes; doue le trouble qui alfecle alors et 


( I ) Ces mois passion, émotion, affection, etc. prcsenlcnl, 
je le sais, des clitïérences Ires-réelles dans la langue des méta- 
pljvsiciens; mais comme feftet general des scollmens qu’ils 
expriment est loujoms le même sur la vie organique; comme 
cet effet general m’intéresse seul, et que les phénomènes se¬ 
condaires m’importent peu, j’eniplüic indittcrciimieat ces mots, 
tes uns pour les autres. 
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la respiration et la circulation, ne dépend point de 
celte réaction , mais de T influence immédiate 
qu’exercent les passions qui agitent alors l’anitnal, sur 
son coeur ou sur son poumon. Les considérations 
suivantes me paroissent d’ailleurs justifier ces con¬ 
séquences d’une manière décisive. 

1°. Souvent le trouble de la respiration et de la 
circulation préexiste à la douleur; examinez le tho¬ 
rax, et placez la main sur le cœur d’un homme au¬ 
quel on va pratiquer une opération , d’un animal 
qn’on va soumettre à une expérience après qu’il en 
a déjà éprouvé d'autres: vous vous convaincrez faci¬ 
lement de celle vérité. 


2 ^. Il y a quelquefois une disproportion évidente 
entre la sensation de douleur qu’on éprouve, et le 
trouble né dans la circulation et dans la respiration. 
Un malade mourut subitement après la section du 
prépuce. L’opération de la fistule à l’aiius par la li¬ 
gature fut également presque tout à coup mortelle 
pour un autre qu'opéroit Desault, etc. etc. Or, dans 
ces cas, ce n’est pas sûrement la douleur qui a tué 
(je ne crois pas qu’elle lue jamais d’une manière su¬ 
bite) ; mais la mort est arrivée comme elle survient à 
la nouvelle d’un événement qui frappe l’homme d’ef¬ 
froi , qui ragiie de fureur, comme j’ai dit que la syn¬ 
cope se manifeste , etc. Ce sont-le cœur et ie pou¬ 
mon qui ont été directement affectés par la passion, 
et non par la réaction céi ébrale. 

5 ®. Il est des malades assez courageux pour sup¬ 
porter de vives douleurs avec sang-froid , et sans 
qu’aucune passion, sans qu’aucune émotion se ma¬ 
nifestent: eh bien! examinez la poitrine, placez la 


\ 
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main sur le cœur de ces malades, à riiisianl de leurs 
souiïrances : vous ne liouverez aucune aliëralioa 
dans leur circulailon , ni iluus leur respiration. Ge- 
peiulanl leur cerveau perçoit la douleur comme ce¬ 
lui des autres; cet organe devrolt conséquemment 
réagir egalement sur les organes internes, et troubler 
leui' action. 

4®. Ce n’est pas parles cris ou par le silence des 
malades qn’il faut juger de l’étal de leur ame pen¬ 
dant les opérations qu’ils subissent. Ce signe est 
trompeur, parce que la volonté peut chez eux maî¬ 
triser assez les mouvemeiis , pour les empêcher de 
céder à l’impulsion que leur donnent les organes in¬ 
ternes : mais examinez le cœur et le poumon; leurs 
fonctions sont, si je puis m’exprimer ainsi, le ther- 
momèire des affections de Tanie. Ce n est pas sans 
raison que l’acteur qui joue un rôle de courage, 
saisit la main de celui qu’il veut rassurer, et la place 
sur son cœur, pour lui prouver que l’aspect du dan¬ 
ger ou de la douleur ne rinlimide pas. C’est par la 
même raison qu’il ne faut point juger l’état inté¬ 
rieur de l ame pai‘ les mouvemens extérieurs des 
passions. Ces mouvemens peuvent être également 
réels ou simulés ; réels, si c’est le cœur qui en est le 
principe ; simulés , s’ils, ne partent que du cerveau ; 
car, dans le premier cas, ils sont involontaires ; dans 
le second , ils dépendent de la volonté. b2xaminez 
donc toujours dans les personnes chez qui la fureur, 
la douleur, le chagrin- se manilestent, si Télat du 
pouls correspond aux mouvemens exleruos. Quand 
je vois une femme pleurer, s’agiter, être prise de 
mouvemens convulsifs à la nouvelle de la pATte d’un 
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objeL chéri, cl ijue je trouve sou pouls dans son état 
naturel, je fais ce raisonnement : la vie animale est 
ici seule agitée ; rorgaiiiqiie est calme; or, les pas¬ 
sions, les émotions portent toujours leur influence 
sur la dernière ; donc rémotion de cette lemnie n'est 
pas vive; donc ses mouvemens sont simulés. Au con¬ 
traire, j’eii vols une autre dont le chagrin conceniré 
ne se manifeste par aucun signe extérieur ; cepen¬ 
dant son cœur bat avec force, ou s’est tout a coup 
ralenti, ou a éprouvé, en un mot, un trouble quel¬ 
conque. Je dis alors que cette femme simule un 
calme qui u’est pas dans son ame. li ny auroit pas 
d’équivoque s’il étoit possible de distinguer les mou- 
vemens involontaires produits, dans les passions, par 
raciion du cœur sur le cerveau, et ensuite par la 
réaction de celui-ci sur les muscles, d’avec les mou¬ 
vemens volontaires déterminés par la simple action 
du cerveau sur le système locomoteur de la vie ani¬ 
male. Mais dans l’impossibilité de faire celle dis¬ 
tinction, il faut toujours comparer les mouvemens 
externes avec l’état des organes intérieurs. 

Quelque vives que soient les douleurs dans 
lesquelles survient le trouble de la respiration et de 
la circulation dont nous avons parlé, ce trouble cesse 
bientôt, pour peu que les douleurs soient perma¬ 
nentes. Cependant le cerveau qui continue à perce¬ 
voir la douleur devroit continuer aussi à réagir sur 
le poumon et sur le cœur, si sa réaction étoit une 
cause réelle du trouble de leurs fonctions. A quoi 
lient donc ce calme des fonctions internes uni à Taf- 
fectîon douloureuse du cerveau ? le voici dans notre 
Tmnicrc de concevoir les choses; nous avons vu que 
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rijabït'udc cbnoussc bientôt toute crnoiion de Tarne; 
quand donc la douleur subsiste, l’emoiioiidisparoît, 
et la sensation reste; alors plus d’influence directe 
exercée sur les organes internes ; le cerveau seul est 
arfeclé ; alors aussi plus de trouble dans les fonctions 
internes. On conçoit que je ne parle ici que des cas 
où la fièvre produite par la doultnir, n’a point encore 
troublé faction du cœur ou du poumon. Ce mode 
înternicdiaire d’influence que les affections du cer¬ 
veau exercent sur celles de ces organes, n’est point 
ici de mon objet. 

Je pourrois ajouter beaucoup d’autres considéra¬ 
tions à celles*ci. pour établir, i°. que quoique le 
cerveau soîtJe'siége où se rapporte la douleur, il n'est 
point cependant le principe d'où émanent les aUé- 
I allons des organes internes que celte douleur déter¬ 
mine; 2”. que ces altérations tiennent toujours à une 
émotion, à une affection deTame, h une passion dont 
l’effet et la nature sont, comme je Tai dit, absolu¬ 
ment distincts de la nature et de ref fel de toute espèce 
de sensation, soit de plaisir, soit de douleur. 

Ce pliénomène ne dérange donc rien à la consé¬ 
quence,que nous avons tirée plus liaut de nos expé¬ 
riences; savoir, que ce n’est point directement que 
le poumon cesse d’agir par la mort du cerveau. 

§11. Déterminer si c*est indirectement que le 
poumon cesse d*agir par fa mort du ceivcaiu 

Puisque ce n’est pas le poumon meme qui meurt 
tout à coup dans rinlerruptiou de l’action cérébrale» 
puisque sa mort n’est alors qu’indirecte j il doit y 
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avoir emre lui et le cerveau des iiUcrtnédiaires qui, 
dans ce cas, fhilssciU d’abord leurs fondions, et qui 
par-là déterminent la cessation des siennes. Ces in¬ 
termédiaires sont le diaphragme et les muscles inter¬ 
costaux. Soumis , par les nerfs qu’ils reçoivent, ù 
l’influence immédiate du cerveau , ils deviennent 
paralytiques, dès que celui-ci a perdu entièrement 
son action. Les expériences suivantes le prouvent. 

Cruikshank coupa la moelle épinière d’un 
chien , entre la dernière vertèbre cervicale et la pre¬ 
mière dorsale. Aussitôt les nerfs intercostaux, privés 
de commutiication avec le cerveau, cessèrent leur 
action; les muscles du même nom se paralysèrent; 
la respiration ne s’opéra que par Je diaphragme, rjuc 
recevoilses nerfs phréniques d’un point de la moelle 
supérieure à la section. 11 est facile, dans cette expé¬ 
rience que j’ai répétée plusieurs fois, de juger de la 
forte action du diaphragme, qu’on ne voit pas, par 
celle des muscles abdominaux, qui se distingue très- 
manifestement. 

Si on divise les nerfs phréniques seuls, le dia-* 
pbragme devient immobile, et la respiration ne se 
fait que suivant l’axe transversal et par les intercos¬ 
taux, tandis que dans le cas précédent, elle ne s’opé- 
roitque suivant l’axe perpendiculaire. 

3®..Dans les deux expériences precedentes, la vie 
se conserve encore assez. long* temps. Mais si on vient 
à couper en même temps les nerfs phréniques et la 
moelle épinière vers la fin de la région cervicale, ou , 
ce qui revient absolument au même, si on coupe la 
moelle au-dessus de l’origine des nerfs phréniques, 
alors, comme toute communication se trouve iuter- 
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rompue entre le cerveau et les agcns aciifs de la res¬ 
piration, la mort est subite. 

3*^. J avois souvent observt? dans mes expériences 
<[u un demi-pouce de différence dans la hauteur à 
iaijuelle on fait la section de la moelle, produit une 
différence telle, qu’au*dossus la mort arrive à Tins- 
tant, et qu’au-dessous elle ne survient souvent qu'au 
bout de quinze â vingt heures. En disséquant les ca¬ 
davres des animaux tués de cette manière, j’ai cons¬ 
tamment observé que cette différence ne tenoli qu’au 
nerf phrénique. Dès que la section lui est supérieure, 
la respiration et par conséquent la vie cessent à l’ins¬ 
tant , parce que ni le diaphragme, ni les intercostaux 
lie peuvent agir. Quand elle est inférieure, Tactiori 
du premier soutient encore quelque temps et la vie 
et les phénomènes respiratoires. 

D’après les expériences précédentes, il est évident 
que la respiration cesse tout à coup, de la manière 
suivante, dans les lésions de la portion du système 
nerveux qui est placée au-dessus de l’origine des 
nerfs phréniques : interruption d’action dans les 

nerfs volontaires inférieurs à la lésion , et par consé¬ 
quent dans les intercostaux et les phréniques j 2 ”. pa¬ 
ralysie de tous ou presque tous les muscles de la vie 
animale, des intercostaux et du diaphragme spécia¬ 
lement; 3*^. cessation des phénomènes mécaniques 
de la respiration, faute d’agens necessaires à ces 
phénomènes ; 4'^. anéantissement des phénomènes 
chimiques, faute de l’air dont les mécaniques déter- 
niiiient l’introduction dans le poumon. L’interrup¬ 
tion de tous ces mouvemens est aussi rapide que leur 
eiicliüîueniciit est prompt dans l’ordre naturel. 
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C’est ainsi qne périssent snl)itemeiJl les malades 
qui éprouvent une violente lésion dans la portion de 
moelle épinicie située entre le oervean et T origine 
des nerfs phrétnrines, comme cela arrive par une 
plaie, par une comjiression , effet d’un déplacement 
de la seconde vertèbre, etc. etc. 

Ces niédecins ont été fort embarrassés pour jixer 

avec précision l’endroit du cou ou une lésion de la 

«- 

moelle cesse d’étre subitement morielle. Ils otU bien 
vu, en généial, que le haut elle Jjas de cette région 
présentent, sous ce rapport, une différence mar¬ 
quée} mais rien ici n’est précis îii exactetneiU déter¬ 
miné. Or, d’après ce que j’ai dit, la limite est facile 
à assigner : c’est toujours l’origine des nerfs jéiré- 
niques. 

Voilà encore comment périssent les malades qui 
éprouvent tout à coup une violente commolion , une 
forte compression , un épatichement considérable 
dans le cerveau, etc. 

Il faut observer cependant que ces diverses Ccuises 
de mort agissent à des degrés très-différens. Si elles 
sont foibles, leur effet subit ne porte que sur les 
fonctions intellecluelles. Ce sont ces foncliotis qui 
s’altèrent toujours les premières dans les lésions du 
cerveau, et qui sont les plus susceptibles de céder à 
rinflueuced’un petit dérangement.En général, toute 
la portion de vie animale par latjuellc nous recevons 
l’impression des objets extérieurs, et les fonctions- 
dépendantes de celle portion, telles que la métnoire, 
rimaginalion, le jugement,etc.commencent d’abord 
à se troubler. Si la lésion est plus forte, des secousses 
irrégulières se inanllesteul tout à coup dans les inus- 
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des volontaires des membres; les convulsionsy sur¬ 
viennent , ou la paralysie les affecte, etc. Enfin , si 
la lésion est au plus haut point, tout se paralyse dans 
les muscles de la vie animale, les intercostaux et le 
diaphragme comme les autres. La mort est alors su¬ 
bitement de'terminee. 

IVous pouvons facilement répondre, d’après tout 
ce qui a été dit jusqu’ici, à la question que nous 
nous sommes proposée dans ce paragraphe, en éta¬ 
blissant que c’est indirectement en principe que la 
mort du cerveau occasionne celle du poumon. 

Il suit aussi des expériences détaillées plus haut, 
que la respiration est une fonction mixte, placée, 
pour ainsi dire, entre les deux vies auxquelles elle 
sert Je point de contact, appartenant à l’animale par 
scs fonctions mécaniques , et à Porganique par ses 
fonctions chimiques. Voilà pourquoi, sans cloute, 
l’existence du poumon est autant liée à celle du cer¬ 
veau qui est le centre de la première, qu’à celle du 
cœur qui est comme le foyer de la seconde. 

On observe que dans la série des animaux, à me¬ 
sure que rorganisaiioii cérébrale se rétrécit davan¬ 
tage, la respiration perd aussi beaucoup de ses phé¬ 
nomènes. Cette fonction est bien plus développée 
chez les oiseaux et les mammifères, que chez les 
reptiles et les poissons, dont la masse céphalique est 
moins grosse, à proportion, que celle des animaux 
des deux premières classes. Ou sait que le système 
nerveux des animaux qui respirent par trachées, est 
moins parfait et présente toujours des dispositions 
particulières ; que là où il n’y a plus de système ncr* 
veux, celui de la respiration cü^paroit aussi. 
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P En général, le rapport est réciproque entre le cer¬ 
veau et Je poumon, surtout dans les marnmilères 
et les oiseaux. Le premier détermine ractioii du se¬ 
cond , en favorisant Tentrée de l’air dans les bronclies, 
par le mouvement des muscles respiratoires; le se¬ 
cond entretient raciivilé du premier par le sang 
rouge qu’il y envoie* 

Il seroit bien curieux de fixer avec précision le 
rapport dusystème nerveux avec la respiration , dans 
les insectes où Pair pénétrant par divers points, par 
des trachées ouvertes à l’extérieur, il ne paroit pas 
y avoir d’action mécanique, et où la respiration sem¬ 
ble par conséquent appartenir toute entière à la vie 
organique, et être indépendante de l’animale; tan¬ 
dis qu’elle lient le milieu, comme nous l’avons dit , 
dans les espèces à poumon distinct, soit que cet or¬ 
gane ait une structure bronchiale, soit qu’il en ait 
une vésiculaire. 


ARTICLE ONZIÈME. 

De Vinjlueiice que la mort du cejveau 

exerce sur celle du cœur, 

N'ous venons de voir, dans Farlicle précédent, 
comment, le cerveau cessant d’agir, le poumon 
reste inactif. Le même phénomène a lieu aussi dans 
le cœur; cet organe ne bat plus dès que le cerveau 
est mort. Recherchons comment cela arrive. 
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IJ est évident que ce |»[iéiioniènc ne peut avoir lieu 
que de deux manières : parce que le cœur est 

sous rimmèdiale dé[>endance duccrveati; 2^. parce 
qij’ii J a eiJire ces deux organrs, un organe inler- 
inétiiaire qui inferronipl (rabord ses fonctions, et 
(|üi, par-là , arrête celles du premier. 


§ I. Déterïiiiner si c est îmmédiatxiinent que le 
cœur cesse d*agir, par linterruption de faction 
cérébrale» 


La plupart des médecins parlent, en général,d'une 
manière trop vague de T influence cérébrale ; ils nVn 
dcieririneiu pas assez retendue et les Jimites relati¬ 
vement aux divers organes. 

lî est évident que nous aurons répondu à la ques-* 
lion proposée dans ce paragraphe, si nous détermi¬ 
nons ce qu’est cette influence par rapport au cœur^ 
Or, tout i)aroît prouver qu'il D'y a aucune influence 
directe exercée par le cerveau sur cet organe, lequel 
au contraire tient, comme nous l’avous vu, le cer¬ 
veau sous son immédiate dépendance; par le mou- 
veinciu fiu'il lui communique. 

Cette assertion n’est pas nouvelle : tous les bons 
pliysiologistes radmeltent ; niais comme plusieurs 
opinions de médecine appuient sur un principe tout 
opposé, il n’est pas inutile, je crois, de s’arrêter jiu 
peu à bien établir celui-ci. L’observation et les exjïé- 
riences le déniontreiU également : commençons par la 
première. 

Toute ir ri talion un peu violente sur le cerveau , 

■ 

produite J, soit par une esquille, soît par du sang. 
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soit par toute autre cause, déterminé presque toujours 
des mouvemens convulsifs, partiels ou généraux, 
dans les muscles de la vie auiniale. Or, exatiiiiRz 
alors ceux de la vie orpniqiie , le cœur en parlicu- 
lier; rien n est troublé dans leur action. 

2^, Toute compression de la masse cérébrale , soit 

que du pus, de Tcau et du sang, soit que des os 

■ 

fracturés la déterminent, agit assez ordinairement eu 
sens inverse, c’est-à-dire qu’elle affecte de paralysie 
les muscles volontaires. Or, tant que raffoction ne 
s’étend pas aux muscles pectoraux, faction du cœur 
n’est nullement diminuée. 

3^. L’opium, le vin pris à une certaine dose, 
diminuent momentanément l’énergie cérébrale, ren¬ 
dent le cerveau impropre aux fonctions qui on t rapport 
à la vie animale. Or, dans cet affoiblissement Instan¬ 
tané, le cœur continue à agir comme à l’ordinaire ; 
quelquefois meme son action est accrue. 

4^. Dans les palpitations, dans les divers mou- 
vemens irréguliers du cœur, on n’observe point que 
le principe de ces dé rangemens existe au cerveau, 
qui est alors parfaitement intact, et qui continue sou 
action comme à l’ordinaire. Culien s’est trompé ici , 
comme au sujet delà syncope. 

5°. Les phénomènes nombreux de l’apoplexie ,de 
répilepsie, delà catalepsie, du narcotisme, de la 
commotion, etc. phénomènes qui ont leur source 
principale dans le cerveau, me paroissent jeter itu 
grand jour sur T indépendance actuelle où le cœur 
est de cet organe. 

6^*.Tout organe soumis à rinfluence directe du 
cerveau, est par-là même volontaire. Or, je crois 


■ 
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que, malgré robservation de Stahl, personne ne 
range plus le cœur parmi ces sortes d’organes. Que 
seroit la vie, si nous pouvions,à notre gré, suspendre 
le mouvement du viscère qui l’anime ? La mort 
viendroit donc , par une simple volilion , en arrêter 
le cours? 

Je crois que nous pourrions déjà, sans crainte d’er¬ 
reur, conclure de la simple observation, que ce n’est 
point immédiatement que le cœur cesse d’agir , lors¬ 
que les fonctions cérébrales s’interrompent. Mais 
appuyons sur les expériences cette donnée fonda¬ 
mentale de physiologie et-de pathologie, 

1*'. Si on irrite de différentes manières le cerveau 
mis à découvert sur un animal, avec des ageris 
mécaniques, chimiques, spécifiques, etc. si on le 
comprime, etc. on produit diverses altérations <Ians 
les organes de la vie animale ; mais le cœur reste 
constamment dans ses fonctions ordinaires, tant que 
les muscles pectoraux ne sont pas paralysés- 

2 ”. Les expériences diverses faites sur la moelle 
cpinicre mise à découvert clans la région du cou, 
présentent un résultat parfaitement analogue. 

3”. Si l’on irrite les nerfs de la huitième paii c, dont 
plusieurs filets se distribuent au cœur, le mouvement 
de cet organe ne se précipite pas ; 11 ne s’arrête point, 
si on fait la section des deux troues. Je ne saurois 
trop recommander à ceux qui lépètcnt ces expé¬ 
riences, de bien distinguer ce qui appartient à l’cmo- 
lion, aux seiilimens divers de crainte, décoléré, etc. 
nés dans l’animal qui souffre l’expérience, davec 
ce qui est le résultat de fin ualion ou de la section 
du nerf. 
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4”. Outre la huitième paire, le tronc nerveux , 
q.ion nomme grand sympathique , fournit au 
cœur différens rameaux <jni se distribuent dans sa 
substance, et par lesquels le cerveau peut Tinfluen- 
cer, au moins d’après l’opinion commune qui place 
l’origine de ce nerl dans un de ceux provenant de 
cette masse me'dullaire, Mais j’ai déjà dit que le sys¬ 
tème nerveux du grand sympathique éioit absolu¬ 
ment indépendant de celui du cerveau ; qu’il ii’y 
a voit même aucun nerf qui me’ritâi ce nom ; que ce 
qu'on avoit pris pour ce nerf éioit une suite de com¬ 
munications entre un grand nombre de petits sys¬ 
tèmes nerveux, tous indépendans les uns des autres, 
et qui ont chacun un ganglion pour centre, comme 
le grand système nerveux de la vie animale a pour 
centre le cerveau. 11 me semble que celte manière 
de voir le grand sympathique , jette quelque jour sur 
l’indépendance où le cœur est du cerveau; mais pour¬ 
suivons l’exposé des expériences propres à constater 
cette indépendance. 

5*’. Si on répète sur les filets cardiaques du sym¬ 
pathique, filets qui viennent tous directement ou 
indirectement des ganglions , les expériences faites 
précédemment sur le nerf vague ou sur ses diverses 
branches qui émanent du cerveau, les résultats sont 
parfaitement analogues. Rien n’est troublé dans les 
mouvemensde l’organe ;ccs mquvemens n’augmen¬ 
tent point lorsqu’on irrite les nerfs ; ils ne diminuent 
pas lorsqu’on les coupe, comme cela arrive toujours 
dans les muscles de la vie animale. j 

Jje ne présente point très en détail toutes ces cx- 
péiieiiccs, dont la plupart sont connues, mais que 

I 
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j ai voTiîu cependant e:tacteme!U repëter, parce cpic 
tous les auteurs ne s’accordent pas sur les phénomè¬ 
nes qui en résultem, 

11 est un autre genre d’expeViences anaIogu<?s à 
celles-ci, qui peuvent encore ëclaîrer les rapports 
du cœur et du cerveau i ce sont celles du galvanisme. 
Je ne nëgligerai point ce moyen de prouver que le 
premier de ces organes est toujours actuellement in- 
dëpendant du second. 

J’ai fait ces expériences avec nne attention d’au* 
tant plus scrupuleuse, que plusieurs auteurs très- 
estimables ontavancë, dans ces derniers temps, une 
opinion contraire, et ont voulu établir que le coeur 
et les autres muscles de la vie organique ne diffèrent 
point sous le rapport de leur suscepllbiliië pour l’in¬ 
fluence galvanique des muscles divers de la vie ani¬ 
male. Je vais d'abord dire ce que j'ai observé sur les 
animaux à sang rouge et froid. 

i”. J’ai armé plusieurs fois dans une grenouille, 
d’une-part son cerveau avec du plomb , d’une autre 
part son cœur et scs muscles des membres inférieurs 
avec une longue lame de zinc qui touclioit au premier 
par son extrémité supérieure^ et aux seconds par l’in¬ 
férieure. La communication établie avec de l’argent 
entre les armatures des muscles et celles du cerveau a 
déterminé constamment des mouvemens dans les 
membres; mais aucune accélération ne m’a paru sen¬ 
sible clans le cœur lorsqu'il batloit encore; aucun 
mouvement ne s’est manifesté quand il avoit cessé 
d’ètre en action. Quel que soit le muscle volon¬ 
taire que l’on arme en même temps que le cœur , 
pour comparer les phénomènes qu’ils éprouvent lors 
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de la communication méiaUk|ue , il y a toujours une 
diÜérence tranchante. 

2 *^. J'ai armé sur d’autres grenouilles , par une lige 
métalilrpie commiine, d’une part la portion cervi¬ 
cale de la moelle épinière dans la région supérieure 
<iu cou , aiin d’être au-dessus de reudroit d oii les 
nerfs qui vont au sympalliique, et de là au cœur , 
tirent leur origine; d’autiepari, le cœur et un muscle 
volontaire quelconque. Toujoui s j'ai observé un ré¬ 
sultat analogue à celui de l’expérience précédente , 
en établissant la communication. Xonjours de vio¬ 
lentes agitations dans les muscles volontaires, join¬ 
tes au défaut de changement manifeste dans les mou- 
vemens du cœur, se sont fait apercevoir. 

3”. J’ai lâché de mettre à découvert les nerfs qui 
vont au cœur des grenouilles; plusieurs filets gri¬ 
sâtres à peine sensibles, et dont , à la vérité, je ne 
puis cerlifitT positivement la naliire, ont été armés 
d’un métal, tandis que le cœur reposoit sur un au¬ 
tre. La communication établie par un troisième , n'a 
déterminé aucun elfei sensible. 

Il me semble que ces essais , déjà tentés en partie 
avant moi, sont très - convenables pour déterminer 
positivement si le cerveau influence directement le 
cœur, surtout lorsqu’on a soin de les répéter, comme 
j’ai fait , en armant successivement, et tour à tour, 
la surface interne , la surface externe et la substance 
meme de ce dernier organe. Dans tous ces essais, eu 
effet, la disposition naturelle est conservée entre If s 
diverses parties qui servent à l’unir au cerveau. 

Il est un a U Ire mode d’expériences qui consiste, 
i‘\ à détacher le cœur de îa‘poitrine; 2"^, à le'mettre 


I 
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en contact, avec deux métaux tlifférens, par deux 
points de sa surface, ou avec des portions de chair 
armées de métaux; 3°. à faire communiquer les arma- 
turespar un troisième métal : alorsHumbolt a vu des 
mouvemens se manifester. J’avoue que souvent, en 
répétant strictement ces expériences, telles qu*elles 
sont indiquées , je n’ai rien aperçu de semblable. 
D’autres fois cependant un petit mouvement, Ircs- 
différent de celui qui auimoit alors lecœur, s’est ma¬ 
nifesté, et a paru tenir àTinfluence galvanique. J’au- 
rois presque pris ce mouventeut pour l’effet de l’irri¬ 
tation mécanique des armatures , sans fauiorilé 
respectable de cet auteur et d’une foule d’autres phy¬ 
siciens irès-eslimables , qui ont reconnu dans leurs 
essais l’influence du galvanisme sur le cœur lorsqu’il 
y est appliqué de cette manière. Je suis loin de pré¬ 
tendre voir dans mes expériences , mieux que ceux 
qui se sont occupés du meme objet ; je dis seulement 
ce que j’ai observe. 

Au reste, les expériences où les armatures ne por¬ 
tent pas, d’un côté , sur une portion du système ner¬ 
veux, de l’autre sur les fibres charnues du cœur, ne 
me semblent pas très-concluantes pour décider si 
l’influence que le cerveau excrce,sur cet organe est 
directe. Quelle induction rigoureuse peut-on tirer 
des mouvemens produits par rarmature de deux por¬ 
tions charnues? 

Je passe maintenant aux expériences faites sur les 
animaux à sang rouge et chaud : elles sont d’autant 
plus nécessaires, que le mode de contractilité des 
animaux à sang rouge et froid diffère essentiellement 
du leur, comme on le sait. 


« 
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I®. J’eus Tautorisation , dans Thiver de l'an 7 , de 
faire differens essais sur les cadavres des guillotines. 
Je les avois à ma disposition trente à quarante ini^ 
nutes après le supplice. Chez quelques* uns, toute es¬ 
pèce de motilité étoit éteinte; chez d’autres, 011 ra- 
nimoit celte propriété avec plus ou moins de facilité 
dans tous les muscles , par les agens ordinaires. On la 
développoit, surtout dans les muscles de la vie ani¬ 
male , par le galvanisme. Or, il m’a toujours été 
impossiblede déterminer le moindre mouvement en 
armant, soit la moelle épinière et le cœur, soit ce 
dernier organe et les nerfs qu’il reçoit des ganelions 
par le sympathique, ou du cerveau par la paire va¬ 
gue. Cependant les excitans mécaniques, directement 
appliqués sur les fibres charnues, en occasionnoient 
la contraction. Cela teuoit-il à risolement ou éioicnt 
depuis quelque temps les filets nerveux du cœurda^ 
vec le cerveau ? Mais alors , pourquoi ceux des mus¬ 
cles volontaires, également isolés, se prêtoient-îîs 
aux phénomènes galvaniques ? D'ailleurs les expé¬ 
riences suivantes éclairciront ce doute. 

2 **. J’ai armé de deux métaux differens, sur des, 
chiens et sur des cochons d’Inde, d’abord le cer-t 
veau et le cœur, ensuite le tronc de la moelle épi¬ 
nière et ce dernier organe, enfin ce même organe et 
le nerf de la paire vague dont il reçoit plusieurs nerfs.. 
Les deux armatures étant mises en communication, 
aucun résultat sensible n’a été apparent; je n’ai point 
vu les mouveniens se ranimer lorsqu’ils avolent cessé* 
ou s’accélérer lorsqu’ils conlinuoient encore. 

3'’. Les nerfs cardiaques de doux cliieus ont été 

■ 

armés, soit dans leurs filets antérieurs, soit dans les 
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postérieurs; une autre armature a été placée sur le 
cœur , ïamôi à sa surface iiuerne, tantôt a Texierne, 
quel(|ueibis dans son lissti. La communication n’a 
pas produit non plus des mouvernens très-apnarens. 
Dans toutes ces expériences, il ne faut étanlircelle 
communication que quelque temps après que Tarma- 
lurc du cœur a été ]>lacée, afin de ne point attribuer 
au galvanisme ce qui n’est que reflet de 1 irritation 
métallique. 

4 °. Humbolt dit que lorsqu'on détache le coeur 
promptement et avec le soin d’y laisser quelques- 
uns de ses nerfs isolés, on peut exciter des contrac¬ 
tions en armant ceux-ci d’un métal, et en louchant 
l’armature avec un autre métal : je fai inutilement 
lente plusieurs fois; cela a paru me réussir cepen¬ 
dant dans une occasion. 

5^» J'ai presque constamment réussi, au contraire, 
à produire des contractions sur les animaux à sang 
rouge et cliaud , en leur arrachant Je cœur, en le 
meuani en contact par deux points différens avec des 
métaux, et en établissant la communication. C’est 
le seul moyen , je crois , de produire sur cet organe, 

,avec efficacité et évidence, les phénomènes galvani¬ 
ques. INIais ce moyen, constaté déjà plusieurs fois, et 
par le Cit. Jadelot en pariiculicr , ne prouve nulîe- 
menl ce que nous recherdïons ici ; savoir, s’il y a 
une influence directe exercée par le cerveau sur le 
cœur. 

J’ai répété chacune de ces expériences sur le gal¬ 
vanisme un Irès'gi and nombre de fois, et avec les 
plus minutieuses précautions. Cependant je ne pre- 
leiids paS; comjne je l’ai dit, jeter des doutes sur la 
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réalité de celles qui ont offert des résultats différens 
à des physiciens estimables. On sait combien sont va¬ 
riables les effets des expériences qui ont les forces vi¬ 
tales pour objet. Au reste , en admettant même les 
résultats différens des miens , je ne crois pas qu’on 
puisse s’empêcher de reconnoitre que sous le rapport 
de l’excitation galvanique il y a une différence énor¬ 
me entre les muscles de la vie animale et ceux de la 
vie organique. Rien de plus propre à reconnoitre 
cette différence , dans les expériences sur le cœur et 
sur les intestins, que d’armer toujours avec le mémo 
métal qui sert à l’armature de ces muscles, un de 
ceux de la vie animale, et d’établir ainsi un paral¬ 
lèle entre eux. 

D’ailleurs, en supposant que les phénomènes gal¬ 
vaniques eussent sur ces deux espèces de muscles 
une égale influence, que prouveroit ce fait? rien 
autre chose, sinon que ces pliénomènes suivent dans 
leur succession , des lois tout opposées à celles des 
phénomènes de l’irritation ordinaire des nerfs et des 
muscles auxquels ces nerfs correspondent. 

Voilà, je crois, un nombre assez considérable de 
preuves tirées, soit de l’observation des maladies , 
soit des expériences, pour répondre à la question 
proposée dans ce paragraphe , et assurer que le cer¬ 
veau U exerce sur le cœur aucune influence directe; 
que par conséquent, lorsque le premier cesse d’agir, 
c’est indirectemeiu que le second interrompt ses fonc¬ 
tions. 
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§ ir. Déterminer si, clans les lésions du cerveau ^ 
la mort du cœur est causée par celte cran or¬ 
gane intennédiairc, 

Puisque la cessation des fondions du cœur n’est 
point directe dans les grandes lésions du cerveau, et 
que cependant celte cessation arrive alors subite*- 
ment, il faut bien qu’il y ail un organe intermé¬ 
diaire , dont l’interruption d’action en soit la cause 
prochaine. Or, cet organe , c’est le poumon. Voici 
donc quel est, dans la mort du cœur déterminée par 
celle du cerveau, renchainement des phénomènes. 

I®. Interruption de l’action cérébrale ; 2 ®. anéan¬ 
tissement de l’action de tous les muscles de la vie 
animale, des intercostaux et du diaphragme par con¬ 
séquent; 3°. cessation consécutive des phénomènes 
mécaniques de la respiraiioii; 4*^. suspension des plié- 
nomènes chinnques, et conséquemment de la colo¬ 
ration du sang; 5'\ pénétration du sang noir dans les 
fibres du cœur; 6°. affoiblissement et cessation d’ac¬ 
tion de CCS libres. 

La mort qui succède aux lésions graves du cer¬ 
veau, a donc beaucoup d’analogie avec celle des dif¬ 
férentes asphyxies; elle est seulement plus prompte, 
par les raisons que j’indiquerai. Les expériences sui¬ 
vantes prouvent évidemment que les phénomènes de 
celte mort s’enchaînent de la manière que je viens- 
d’indiquer. 

i”. J’ai constanimeiU trouvé du sang noir dans le 
système à sang rouge de tous les animaux tués par 
la commotion, la compression cérébrales, etc.; leur 
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cœur est livide, et toutes les surfaces sont colorées à 
peu près comme dans l’aspliyxie. 

2 °, J’ai ouvert sur un cliien l’artère carotide : aussi¬ 
tôt du sang rouge s’est écoulé ; l’artère a été liée en¬ 
suite, et j’ai assom[né l’animal eu lui portant un 
coup violent derrière l’occipital. A l’instant la vie 
animale a été anéantie; tout mouvement volontaire 
a cessé; les fonctions mécaniques, et, par une suite 
nécessaire, les fonctions chimiques du poumon , se 
sont trouvées arrêtées. L’artère, déliée alors, a versé 
du sang noir par un jet plus foible qu’à l’ordinaire; 
ce jet a diminué, s’est ensuite interrompu, et le sang 
a coulé, comme on le dit, en Lavant. Enfin le 
mouvement du cœur a fini au bout de quelques mi¬ 
nutes. 

3^^. J’ai toujours obtenu un semblable résultat en 
ouvrant urie artère sur différens animaux que je fai** 
sois périr ensuite, soit par une section de la moelle 
entre la première vertèbre et l’occipital, soit par une 
forte compression exercée sur le cerveau prélimi'- 
nairemcnt mis à nu, soit par la destruction de ce 
viscère, etc. C’est encore ainsi que meurent les ani¬ 
maux par la carotide desquels on pousse au cerveau 
des substances délétères- 

4 ®. Les expériences précédentes expliquent la noir¬ 
ceur du sang qui s’écoule de l’artère ouverte des ani¬ 
maux qu’on saigne dans nos boucheries, après les 
avoir assommés. Si le coup porté sur la tête a été 
itrès-violent, le sang sort presque tel qu’il étoit dans 
les veines. S’il a été moins fort et que l’action du dia¬ 
phragme et des intercostaux n’ait été qu’affoiblie, 
au lieu d’avoir subitement cessé, la rougeur du sang 

X 












322 DE 1.A MORT BU COEUR 

n’est qu’obscurcie, etc. En général, il y a un rapport 
constant entre les degrés divers de cette couleur, 
et la force du coup. 

On se sert pour l’usage de nos tables, du sang des 
animaux. Sans doute que le noir et le rouge diffê^ 
rent; que l’im des deux scroit préférable dans cer¬ 
tains cas. Or, on pourroit à volonté avoir l’un ou 
l’autre, en saignant les animaux après ou avant de 
les avoir assommés, parce que, dans le premier 
cas, la respiration a cessé avant l’hémorragie, et 
que dans le second, elle continue pendant que le 
sang coule. 

En général, l’état de la respiration, qui est altéré 
par un grand nombre de causes pendant les grandes 
liémorragies, fait singulièrement varier la couleur 
du sang qui sort des artères : voilà pvourquoi dans 
les grandes opérations, dans l’amputation, dans le 
cancer, le sarcocèle, etc. on trouve tant de nuances 
au sang artériel. On sait qu'il sort quelquefois très- 
rouge au commencement, et très-brun à la fin de 
l’opération. Examinez la poitrine pendant ces va¬ 
riétés I vous verrez constamment la respiration se 
faire exactement lorsqu’il est colore en rouge, être 
au contraire embarrassée quand sa couleur s’obs¬ 
curcit. • 

En servant d’aide à Dcsault pendant ses opéra¬ 
tions, j’ai eu occasion d'observer plusieurs fois, et 
ces variétés, et leur rapport avec la respiration. Ce 
rapport m’avoit frappé avant même que j'en con¬ 
nusse la raison. Je l’ai constaté depuis par un très- 
grand nombre d’expériences sur les animaux. Je I ai 
ivérifié et fait observer dans l’extirpation d’une tur 
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nicur cancëreuse des lèvres, que je pratiquai Tan 
passé. 

En général, il est rare que le sang artériel sorte 
aussi noir que celui des veines, dans les opérations; 
sa couleur devient seulement plus ou moins foncée. 

Je n’ai jamais trouvé, dans mes expériences, de 
rapport entre le brun obscur de cette espèce de sang, 
etla compression exercée au-dessus de rarière, comme 
quelques-uns Tout assuré. Il en existe bien un entre 
la couleur et l’impétuosité du jet qui s’affoiblit en 
général lorsque cette couleur a été foncée pendant 
quelques instans. Mais c’est dans la respiration qu’est 
le principe de ce rapport, (ju’on expliquera facile¬ 
ment d’après ce que j’ai dit en diffère ns endroits de 
cet ouvrage. Revenons au point de doctrine qui nous 
occupe, et dont nous nous étions écartés. 

Je crois que d’après toutes les considérations et les 
expériences contenues dans cet article, la manière 

* I 

dont le cœur cesse d’agir par l’interruption des fonc¬ 
tions cérébrales, ne peut plus être révoquée en 
doute, et que nous pouvons résoudre d’une manière 
positive la question proposée plus haut, en assurant 
que, dans celte circonstance, le poumon est l’or¬ 
gane intermédiaire dont la mort eiilrauie celle du 
cœur , laquelle lie pourroit alors arriver directe¬ 
ment. 

Il y a donc cette différence entre la mort du cœur 
par celle du cerveau, et la mort du cerveau par celle 
du cœur, que dans le premier cas, la mort de l’un 
n’est qu’une cause indirecte de celle de l’autre j que 
dans le second cas, au contraire, cette cause agit 
direclemeut, comme nous ravons vu plus haut. Si 
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quelques liomuies ont jamais pu suspendre volontai¬ 
rement les battemens de leur cœur, cela ne prouve 
pas, comme le disoient les disciples de Stahl, l’in¬ 
fluence de Tome sur les rnouveniens de la vie orga¬ 
nique, mais seulement sur les phénomènes mécani¬ 
ques de la respiration qui, dans ce cas, ont dû être, 
ainsi que les phénomènes chimiques, préliminairc- 
Hienl arretés. 

• Dans les animaux à sang rouge cl froid, dans les 
reptiles en particulier, la mort du cœur ne succède 
pas aussi promptement à celle du cerveau qjje dans 
les animaux à sang rouge et chaud. La circulation 
continue encore trèsdong-temps dans les grenouii- 
ies , dans les salamandres, etc. après que l’on a en¬ 
levé leur masse céphalique. Je m’en suis assuré par 
de fréquentes expériences. 

On concevra facilement ce. phénomène, si on se 
rappelle que la respiration peut être long-temps sus¬ 
pendue chez ces animaux, sans que pour cela le 
cœur arrête ses mouvemens, comme d’ailleurs on 
peut s’en assurer en les forçant de séjourner sous 
l’eau plus que de coutume. 

En effet, comme d’après ce que nous avons dit, 
le cœur ne Huit son action, lorsque celle du cerveau 
est interrompue, que parcequ’alors le poumon meurt 
inairemcüt, il est manifeste qu’il doit exister 
entre la mort violente du cerveau et celle du cœur, 
un intervalle à peu près égal au temps que peut du¬ 
rer, dans l’état naturel, la suspension de la respira¬ 
tion. 
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ARTICLE DOUZIÈME. 

De Vinfluence que la mort du cerveau 
exerce sur celle de tous les organes. 

f 

Z' 

Ijk rappeiànt icî la division des organes en deux 
grandes classes, savoir, en ceux de la vie animale-, 
et en ceux de la vie organique, Ton voit d’abord que 
les fonctïons des organes de la première classe doi¬ 
vent s’interrompre à l’instant meme ou le cerveau 
meurt. En effet, toutes ces fonctions ont, ou indi¬ 
rectement, ou directementleur siège dans-cet or¬ 
gane* Celles qui ne lui appartiennent que d’une ma¬ 
nière indirecte, sont les sensations,.la locomotion et 
la voix, fonctions que d’autres organes-exécutent', 
il est vrai, mais qui, ayant leur centre dans la masse 
céphalique, ne peuvent continuer dès qu’elle cesse 
d’agir. D’un autre côté, tout ce qui, dans la vie ani¬ 
male, dépend immédiatement du cerveau, pomme 
i’imagînalion, la-mémoire, le jugement, etc;,.. ne 
peut évidemment s’exercer que quand*cet organe est 
en activité. La grande difficulté porte donc sur les 
fonctions de la vie organique. Recherchons comment'. 
eiie3*ünissent dans le cas qui nous occupe. 
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§ I. Déterminer si l interruption des fonctions 
organiques est un effet direct de la cessation 
de faction cérébrale* 

L'observation et l’experieuce vont nous servir îci^ 
comme dans l’article précédent, à prouver que tou¬ 
tes les fonctions internes sont, de même que l’action 
du cœur, soustraites à l’empire immédiat du cer¬ 
veau , et que par conséquent leur interruption ne sau- 
roit immédiatement dériver de la mort de cet or¬ 
gane. Je commence par l’observation. 

1 ®. 11 est une foule de maladies du cerveau qui, 
po nées au dernier degré, déterminent une suspen¬ 
sion presque générale de la vie animale, qui ne lais¬ 
sent ni sensations, ni niouvernens volontaires, si ce 
n’est de folbles agitations dans les intercostaux et 
dans le diaphragme, agitations qui seules soutien- 
nentalors la vie généiale. Or,daMscetéiat où J’Ijomme 
a perdu la moitié de son existence, l’autre moitié que 
composent les fonctions organiques, continue encore 
souvent irès-long-iemps avec la même énergie. Les 
secrétions, les exhalations, la nutrition, etc. s’opè¬ 
rent presque comme à l’ordinaire. Chaque jour l’a¬ 
poplexie, la commotion, les épanchemens, l’inflam- 
mation cérébrale, etc. etc. nous offrent ces sortes de 
phénomènes. 

2 °. Dans le sommeil, les secrëlions s’opèrent cer¬ 
tainement, quoique Bordeu s’appuie sur l opinion 
contraire, pour prouver l’influence des nerfs sur les 
glandes: la digestion se fait aussi parfaitement bien . 
alors 5 toutes les exhalations, la sueur en parlicuhcr, | 
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augmentent souvent au-delà du degré habituel ; la 
nutrition continue comme à rordinaire, et meme il 
y a beaucoup de preuves très-solides en faveur de 
1 opinion de ceux qui prétendent qu’elle augmente 
pendant que les animaux dorment. Or, tout le monde 
sait, et il résulte spécialement de ce que nous avons 
dit dans la première partie de cet ouvrage, que le 
sommeil survient parce que le cervf*au attoibli par 
l’exercice trop soutenu de ses fonctions , est obligé 
de les suspendre durant un certain temps. Donc le 
relâclïement des organes internes n’est pas une suite 
de celui du cerveau j donc l’influence qu’il exerce sur 
eux n’est pas directe; donc, quand il meurt, ce 
n’est pas immédiatement qu’ils interrompent leur 
action. 

3". Le sommeil des animaux dormeurs fait mieux 


contraster encore que le sommeil ordinaire, l inter¬ 
ruption de la vie animale, des fonctions cérébrales 
par conséquent, avec la permanence de la vie orga- 
nique. 

4®. Dans les paralysies diverses, dans celles, par 
exemple, qui affectent les membres inférieurs et les 
viscères du bassin, à la suite d’une commotion ou 
d’une compression de la partie inférieure de la moelle 
épinière, la communication des parties paralysées 
avec le cerveau, est, ou entièrement rompue, ou au 
moins très-affoiblie. Elle est rompue, quand toute 
espèce de sentiment et de mouvement a cessé ; elle 
n’est qu’affoiblle quand l’une ou raiilre propriété' 
reste encore. Or, dans ces deux cas, la circulation 
générale et celle capillaire conLlnuenl; T exhalation 
s’opère comme à l’ordinaire dans le tissu cellulaire et 
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à la surface cutanëe; Tabsorpuon s’exerce également-/ 
puis<[ue sans elle rhydropisie surviendroît* La secrë^* 
lion peut avoir lieu aussi : rien en effet de plus fré¬ 
quent, dans les paralysiescomplèiesde vessie, qu’une 

secrétion abondante d’humeur muqueuse à la sur- 

+ 

face interne de cet organe. Quant à la nutrition , il 
est évident que si les diverses espèces de paralysies 
la diminuent un peu, jamais elles ne l’arrêtent en^ 
lié rement* 

5°. Les spasmes, les convulsions qui naissent 
d’une énergie contre nature dans l’action cérébrale , 
et qui portent d’une manière si visible leur influence 
sur les fonctions externes, modifient très-foible- 
ment, et souvent pas du tout les exhalations, les 
secrétions, la circulation, la nutrition des parties 
oh ils se développent. Dans ces divers phénomènes 
maladifs, c’est une cliose bien digne de remarque, 
que le calme ou se trouve la vie organique, com¬ 
paré au trouble , au bouleversement qui agitent la 
vie animale dans le membre, ou dans . la partie 
affectée. 

6°. Les foetus acéphales ont, dans le sein de leur 
mère , une vie organique toute aussi active que les 
fœtus bien conformés; ils sont même quelquefois , 
en naissant, dans des proportions supérieures à 
l’accroissement naturel. J’ai eu occasion de m’en 
.nssurer sur deux fœtus de cette espèce, apportés 
l’an passé dans mon amphithéâtre : non-seulement 
leur face étoil plus développée, comme il arrive 
toujours, parce que le système vasculaire cérébral 
étant nul, le facial s’accroît à proportion; mais en¬ 
core toutes les parties, celles.de la génération en 
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particulier qui, avant la naissance, semblent ordinai* 
rement être à peine ébauchées, avoient un développe¬ 
ment correspondant. Donc la nutrition, la circula¬ 
tion, etc. sont alors aussi actives qu’à l’ordinaire, 
quoique l’influence cérébrale manque absolument à 
ces fonctions. 

7*’. Qui ne sait que dans les animaux sans cerveau, 
dans ceux même ou aucun système nerveux n’est 
apparent, comme dans les polypes, la circulation 
capillaire, Tabsorption, la nutrition, etc. s’opèrent 
également bien ? Qui ne sait que la plupart des fonc¬ 
tions organiques sont communes à l’animal et au 
végétal? que celui-ci vit réellement organiquement, 

M 

quoique ses fonctions ne soient influencées ni par un 
cerveau , ni par un système nerveux ? 

8°. Si on médite un peu les diverses preuves que 
Bordeu donne de Tinfluence nerveuse sur les secré¬ 
tions , on verra qu’aucune n’établit positivement l’ac¬ 
tion actuelle du cerveau sur cette fonction. Il n’y en au- 
roit qu’une qui seroit tranchante, savoir, l’interrup¬ 
tion subite des fluides secrétés par la section des nerfs 
des diverses glandes: or, je ne sais qui a pu jamais faire 
exactement cette section. On parle beaucoup d’une 
expérience de cette nature, pratiquée sur les paro¬ 
tides. La disposition des nerfs de cette glande rend cet 
essai si visiblement impossible, que je n’ai pas même 
tenté de le répéter; il n’y a guère que le gland où il 
est praticable. J’ai donc isolé dans un chien le cordon 
des vaisseaux spermatiques; les nerfs ont été coupés 
sans loucher auxvaisseaux. Je n’ai pu juger des effets 
de celte expérience par rapport à la secrétion de la se¬ 
ul ence^i‘parce que l’inflammation est survenue dans 
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loslicüle ou s’est ensuite formé un dépôt. Mais celte 
inflarninalioii meme, ainsi que la suppuration, for¬ 
mées sans rinfluence nerveuse du cerveau, ne sup¬ 
posent-elles pas la possibilité de la secrétion, indé¬ 
pendamment de celte influence? On ne peut, dans 
cette expérience, isoler l’artère spermatique du 
plexus qu’elle reçoit du grand sympathique, tant 
est inextricable rentrelacement de ces nerfs. Mais , 
au reste , leur section importe assez peu , attendu 
qu’ils viennent des ganglions : l’essentiel est de rom¬ 
pre toute communication avec le cerveau, en détrui¬ 
sant les filets lombaires. 

Je pourrois ajouter une foule d’autres considéra¬ 
tions à celles-ci, dont plusieurs ont déjà été indi¬ 
quées par d’autres auteurs, pour prouver que les 
lonctions organiques ne sont nullement sous la dé¬ 
pendance actuelle du cerveau , que par conséquent 
lorsque celui-ci meurt, ce n’est point directement 
qu’elles cessent d’être en activité. 

C’est ici, surtout , que la distinction de la sen¬ 
sibilité et de la contractilité, en animales et en or¬ 
ganiques, mérite, je crois, d’être attentivement 
examiueie. En effet, l’idée de sensibilité rappelle 
presque toujours celle des nerfs dans notre manière 
de voir .ordinaire, et l’idée des nerfs amène celle 
du cerveau ; en sorte qu’on ne séparé guère ces 
trois choses: cependant il n’y a réellement que dans 
la vie anbmale ou l’on doit les réunir , dans la vie 
organique elles ne sauroient être associées , au moins 

directernci ït. 

Je ne dis point que les nerfs cérébraux iVaient pas 
sur la sensi bililé organique une influence quelcon- 
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que ; mais je sou liens, d’après l’obser vallon et Tcx- 
peVience, que cette influence n'est point directe, 
qu’elle n’cst point de la nature de celle qu’on ob¬ 
serve dans la sensibilité animale. 

Plusieurs auteurs ont déjà très-bien vu que l'opi¬ 
nion qui place dans les nerfs le siège exclusif et im¬ 
médiat du sentiment., est sujette à une foule de dif¬ 
ficultés ; ils ont meme cherché d’autres moyens 
d’expliquer les phénomènes de celle grande projïriélé 
des corps vivans. Mais il en est de la question des 
agens, comme de celle de la nature de la sensibilité : 
nous nousy égarerons toujours, tant que le fil de 
la rigoureuse expérience ne nous guidera pas; or, 
cette question ne me paroît guère susceptible de 
se prêter à ce moyen de certitude. 

Contentons-nous donc d’analyser les faits , de 
bien les recueillir, de les comparer eiUr'eux, de 
saisir leurs rapports généraux. L’ensemble de ces 
recherches forme la vraie théorie des forces vitales ; 
tout le reste n’est que conjecture. 

Outre les considérations que je viens de présenter, 
il en est une autre qui me paroit prouver bien ma¬ 
nifestement que les fonctions organiques ne sont 
point sous l’immédiate influence du cerveau. C’est 
que la plupart des viscères qui servent à ces fonc¬ 
tions, ne reçoivent point ou presque point de nerfs 

. cérébraijx,mais bien des filets provenant desganglions. 

On observe ce fait anatomique dans le foie, le 
rein, le pancréas, la rate, les intestins, etc. etc. 
Dans les organes même de la vie animale, il y a 
souvent des nerfs qui servent aux fondions exter¬ 
nes , et d’autres aux internes ; alors les uns viennent 
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directoment du cerveau, les autres des ganglions# 
Ainsi les nerfs ciliaires naissant du ganglion ophlhaî- 
micpie , pi'ésident-lls à la nutrition et aux secrétions 
de r œil, tandis que l’optique né du cerveau, sert 
directement à la vision. Ainsi l’acolistique est-il dans 
Ja pituitaire l’agent de la perception des odeurs, 
tandis que les filets du ganglion de Mezel n’ont rap¬ 
port qu’aux phénomènes organiques de cette mem¬ 
brane , etc. 

Or, les nerfs des ganglions ne peuvent transmettre 
Faction cérébrale ; car nous avons vu que le système 
nerveux partant de ces corps, doit être considéré 
comme parfaitement indépendant du système ner¬ 
veux cérébral ; que le grand sympathique ne tire 
point son origine du cerveau, de la moelle épinière 
ou des nerfs de la vie animale f que cette origine est 
exclusivement dans les ganglions; que ce nerf n’existe 
même point, à proprement parler, qu’il n’est qu’un 
ensemble d’autant de petits systèmes nerveux qu’il 
y ayle ganglions, lesquels sont des centres particu¬ 
liers de la vie organique , analogues au grand et 
unique centre nerveux de la vie animale, qui est 
le cerveau, 

« 

Je pourrois ajouter bien d’autres preuves à celles 
indiquées plus haut, pour établir que le grand sym- 
]>athique n’existe réellement pas, et que les commu¬ 
nications nerveuses qu’on a prises pour lui, ne sont. 
que des choses accessoires aux systèmes des gan¬ 
glions. Voici quelques-unes de ces preuves: i“. ces 
communications nerveuses ne se rencontrent point 
au cou des oiseaux , où, comme l’observe le C. Cu¬ 
vier , on ne trouve entre le ganglion cervical supe?-^ 
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rieur et le premier lhorachîi|ue, aucune trace du 
grand sympathique. I-e ganglion cervical supérieur 
est donc, dans les oiseaux, ce que sont dans l’homme 
rophlhalmique, le ganglion de Mekel, etc. cest-à- 
dire indépendant el isolé des autres petits systèmes 
nerveux dont chacun des ganglions inférieurs forme 
un centre^ cependant, malgré l absence de commu¬ 
nication , les fonctions se font également bien. Cette 
disposition naturelle aux oiseaux s’accorde très-bien 
avec celle non ordinaire à l’homme, que j’ai quel¬ 
quefois observée entre le premier ganglion lombaire 
et le dernier thorachique, entre les ganglions lom¬ 
baires meme, ainsi qu’entre les sacrés. Souvent 
il ify a point de ganglion â l^’endroit oü le prétendu 
nerf sympathique communique avec la moelle épi¬ 
nière. Cela est maiiifesie au cou de l’homme, dans 
l’abdomen des poissons, etc. etc. Cette disposition 
prouve-t-elle que l’origine du sympathique est dans 
la moelle épinière ? non j elle indique seulement 
une communication moins directe que dansles autres 
parties entre les ganglions et le système nerveux de 
la vie animale. Voici en effet comment on doit en¬ 
visager cette disposition: le ganglion cervical inférieur 
fournit iin gros rameau qui remonte au supérieur 
pour établir enir’eux une communication directe; 
mais en remontant, il distribue diverses branches à 
chaque paire cervicale, qui forment une communi¬ 
cation secondaire. Celte disposition ne change donc 
rien à notre manière de voir. 

Rapprochons maintenant ces considérations de 
celles exposées dans la note de la page 65, et nous 
serons de plus en plus convaincus, que le grand 
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sympathique n’est qu’un assemblage de petits sys¬ 
tèmes nerveux , ayant chacun un ganglion pour 
centre , étant tous indépendans les uns des autres, 
quoiqu’ordinairernent communiquant enlr’eux et 
avec la moelle épinière ; que les'nerfs apparte¬ 
nant à CCS petits systèmes ne sauroient être considé¬ 
rés comme une dépendance du grand système ner¬ 
veux de la vie animale ; 3*’. que par conséquent les 
organes pourvus exclusivement de ces nerfs, ne sont 
point sous fimmédiate dépendance du cerveau. 

Une faut pas croire cependant que tous les organes 
qui servent à des fonctions internes , reçoivent ex¬ 
clusivement leurs nerfs desganglions. Dans plusieurs, 
cV'St le cerveau qui les fournit , et cependant lés ex¬ 
périences prouvent également dans ces organes , que 
leurs fonctions ne sont passons l’immédiate influence 
de l’action cérébrale. 

Nous n’avons encore que le raisonnement et fob- 
servation pour la basedu princijie important qui nous 
occupe; savoir, que ce n’csi point directement que 
les fonctions internes ou organiques cessent par la 
mort du cerveau. Mais les expériences sur les ani¬ 
maux vivans ne le démontrent pas d’une manière 
moins évidente* 

I®. J’ai toujours observé qu’en produisant artifi¬ 
ciellement (les paralysies ou des convulsions dans 
les nerfs cérébraux des diverses parties, on n’altère 
d’une manière sensible et subite, ni les exhalations , 
ni l’absorption , ni la nutrition de ces parties. 

2^. On sait depuis trèsdong-temps qu’en irritant 
les nerfs des ganglions qui vont à l’estomac , aux in- | 
testins, à la vessie, etc. on ne déterminé point de 
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spasme dans les fibres cliarnues de ces organes, com¬ 
me on en produit dans les muscles de la vie animale 
par l’irritation des nerfs cérébraux qui vont se dis¬ 
tribuer à ces muscles. 

3°. La section des nerfs-des ganglions ne paralyse 
point subitement les organes creux, dont le mouve¬ 
ment vermiculaire ou de resserrement continue en¬ 
core plus ou moins long-temps apres rexpérience. 

4*^. Lai répété , par rapport à l’estomac, aux intes¬ 
tins, à la vessie, à la matrice, etc. les expériences 
galvaniques dont les résultats ,par rapport au cœur, 
ont été exposés. J’ai armé d’abord de deux métaux 
différens le cerveau et chacun de ces viscères en 
particulier: aucune contraction n’a été sensible à 
l’instant de la communication des deux armatures. 
Chacun de ces viscères a été ensuite armé en même 
temps que la portion de moelle épinière placée au- 
dessus d’eux. Enfin , j’ai armé simultanément, et les 
nerfs que quelques-uns reçoivent de ce prolongement 
médullaire , et ces organes eux-mèmcs : ainsi l’csto- 
mac et les nerfs de la paire vague, la vessie et les 
nerfs qu’elle reçoit des lombaires ont été armés en¬ 
semble, Or, dans presque tous ces cas, la commu¬ 
nication des deux armatures n’a produit aucun effet 
bien marqué; seulement dans le dernier, j’ai apei- 
çii deux fois un petit resserrement sur Teslomac et 
la vessie. Dans ces diverses expériences, je produisoîs 
cependant de violentes agitations dans les muscles 
de la vie animale, que j’armois toujours du meme 
métal que celui dont je meservois pour les muscles 
de la vie organique, afin d’avoir un terme de compa¬ 
raison. 
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Dans tous les cas précédens, ce sont les diver¬ 
ses portions du système nerveux cérébral qui ont été 
armées en même temps que les muscles organiques. 
J ai voulu galvaniser aussi les nerfs des ganglions 
avec les mêmes muscles. La poitrine d’un chien 
étant ouverte, on trouve sous la plèvre le grand 
sympathique, quil est facile d’armer d’un.métal. 
Comme, suivant l’opinion commune, ce nerf se dis¬ 
tribue dans tout le bas-ventre, en armant d’un autre 
métal chacun des viscères qui s’y trouvent contenus, 
et en établissant des communications, je devois espé¬ 
rer d’obtenir des contractions, à peu près comme 
on en produit en armant le faisceau des nerfs lom¬ 
baires et les divers muscles de la cuisse. Cependant 
aucun effet n’a été sensible. 

6®. Dans notre manière de voir le nerf sympathi¬ 
que, on conçoit ce défaut de résultat. En effet, les 
ganglions intermédiaires aux organes gastriques et 
au tronc nerveux de la poitrine, ont pu arrêter les 
phénomènes galvaniques. J’ai donc mis à découvert 
les nerfs qui parient des ganglions pour aller directe¬ 
ment à l’estomac, au rectum , à la vessie, et j’ai gal¬ 
vanisé par ce moyen ces divers organes ; aucune coii- 
iraciion ne m’a paru ordiiiairemem en résulter ; quel¬ 
quefois un petit resserrement s’est fait apercevoir ; 
mais il étoit bien foible en comparaison de ces vio¬ 
lentes contractions qu’on remarque dans les muscles 
de la vie animale. Je ne saurois encore trop recom¬ 
mander ici de bien distinguer ce qui appartient au 
contact mécanique des métaux, d’avec ce qui est l’ef¬ 
fet du galvanisnie. 

-yo. Ces expériences sont difficiles sur les intestins. 
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à cause de la ténuité de leurs nerfs. Mais comme ces 
nerfs forment un plexus très-sensible autour de l’ar¬ 
tère mésentérique qui va avec eux se distribuer dans 
le tissu de ccs organes, on peut, en mettant celte 
artère à nu , et en rentourant d’un métal, tandis 
qu’un autre est placé sur un point (|uelconque du. 
tube intestinal, galvaniser également ce tube. Or, 

dans celte expérience, je n’ai obtenu non plus au- 

* 

cun résultat bien manifeste. 

8'^. Tous les essais précédens ont été faits sur des 
animaux à sang rouge et cinud; j’en ai tenté aussi 
d’analogues sur des animaux à sang rouge et froid* 
Le cerveau et les viscères musculeux de l’abdomea 
d’une grenouille , les memes viscères et la portion 
cervicale de la moelle épinière, ont été armes en 
meme temps de deux métaux divers. Rien de sen¬ 
sible n*a paru à l’instant de leur communication, et 
cependant les muscles de la vie animale entroient 
ordinairement alors en contraction , même sans être 
armés, et par le seul contact d’un métal sur l’arma¬ 
ture du système nerveux. Ce n’est pas faute de mul-' 
tiplier les points de contact sur les viscères gastri¬ 
ques , que le succès a pu manquer; car j’avois soin 
de passer un iil de plomb dans presque tout le tube 
intestinal pour lui servir d’armature. 

9 ®. Quant aux nerfs qui vont directement aux fi¬ 
bres charnues des organes gastriques, ils sont si té-, 
lus sur la grenouille, qu’il est très-difficile de les. 
irmer. Le G. Jadeloi a cependant obtenu, dans une. 
îxpérience, un resserrement lent des parois de l’eslo-. 
Tiac, en agissant directement sur les nerfs de ce 
ûscère* Mais certainement ce resserrement, analo-. 
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guesans doute à ceux que j’ai observés souvent;dans 
d’autres expériences, ne peut être mis en parallèle 
avec les effets étonnans qu’on obtient dans les mus¬ 
cles volontaires; et il sera toujours vrai de dire que ^ 
sous le rapport des phénomènes galvaniques, comme 
sous tous les autres, une énorme différence existe 
entre les muscles de la vie animale, et ceux de la vie 
organique. 

Voilà, je crois , une somme de preuves plus que 
suffisante pour résoudre avec certitude la question 
proposée dans ce paragraphe, en établissant comme 
un principe fondamental, i®. que le cerveau n’in¬ 
fluence point d’une manière directe les organes et 
les fonctions de la vie interne j '2°. que, par consé¬ 
quent, l’interruption de ces fonctions, dans les 
grandes lésions du cerveau, n’est point un effet im¬ 
médiat de ces lésions. 

Je suis loin cependant de regarder l’action céré¬ 
brale comme entièrement étrangère à la vie organi¬ 
que ; mais je crois être fondé à établir que cette vie 
n’en emprunte que des secours secondaires indirects, 

. et que nous ne connoissons^encore que très-peu* 

Si je me suis un peu étendu sur cet objet, c’est 
que rien n’est plus vague en médecine que le sens 
qu’on attache communément à ces mots action ner¬ 
veuse ^ action cérébrale , etc. On ne distingue ja¬ 
mais assez , ce qui appartient aux forces d’une vieï 
d’avec ce qui est l’attribut des forces de l’autre. On. 
peut faire, surtout à Cullen, le reproche de trop 
exagérer l'influence du cerveau. 
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SH- Déterminer si r interruption des fonctions de 
la 'üie organique, est un effet indirect de la 
cessation de faction cérébrale. 

Puisque la vie organique ne cesse pas immédiate¬ 
ment par la cessation de l’action ce'rébrale, il y a 
donc desagens intermediaires qui déterminent, par 
leur mort, cette cessation* Or, ces agens sont princi¬ 
palement , comme dans la mort du cœur par celle du 
cerveau, les organes mécaniques de la respiration. 
Voici la série des phénomènes qui arrivent alors. 

lo. Interruption des fonctions cérébrales. 3 *^. Cessa¬ 
tion des fonctions mécaniques du poumon. 3 ^, Anéan¬ 
tissement de ses fonctions chimiques. 40. Cii'culatioti 
du sang noir dans toutes les parties. 5 *^. Affoiblisse- 
ment du mouvement du cœur et de raction de tous 
les organes. 6*^. Suspension de ce mouvemem et de 
cette action. 

Tous les organes internes meurent donc à peu 
près comme dans raspli^xie, c’est-à-dire, parce 
qu’ils sont frappés du contact du sang noir; 20.parce 
que la circulation cesse de leur communiquer le 
mouvement général nécessaire à leur action, mou¬ 
vement dont l’effet est indépendant de celui que 
produit le sang par les principes qu’il contient. 

Cependant il y a plusieurs différences entre la 
mort par l’asphyxie, et celle par les grandes lésions 
du cerveau. i°* La vie animale est assez communé¬ 
ment interrompue dans la seconde, à l’instant même 
‘du coup ; elle ne l est dans la première, qu’à mesure 
que le sang noir pénètre le cerveau. 2°, lua circula- 
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tioii est quelque temps à cesser dans la plupart dei 
aspiiyxiés , soit parce que la coloration en noir n’est 
que graduelle * soit parce que l’agitation des mem- 
bi 'CS et de tous les organes à mouvemcns volontaires, 
rcnii eiieni tant que le cerveau peut encore détermi¬ 
ner ces mouvemcns. Au contraire , dans les lésions 
du cerveau , d’un coté rinierruption de la respira¬ 
tion étant subite, la noirceur du sang ne se fait point 
par degré ; d’un autre côté, la vie animale étant tout 
à coup arrêtée, tous les organes deviennent à l’ins- 
lani immobiles, et ne peuvent plus favoriser le mou¬ 
vement du sang. Celle observation est surtout ap¬ 
plicable à la poitrine, dont les parois favorisent sin¬ 
gulièrement la circulation pulmonaire, et même les 
mouvemens du cœur, par rétévaiion et l’abaisse¬ 
ment alternatifs dont elles sont le siège. C’est là vérî- 
tablemeiu l’influence mécanir{ue que la circulaliou 
reçoit dans la respiration. Celle née de la dilatation 
ou du resserrement du poumon est absolument illu¬ 
soire, ainsi que nous l’avons vu. 

Au reste, les deux genres de mort, dont Tun 
commence au poumon et l’autre au cerveau, peu¬ 
vent s’éloigner ou se rapprocher par la manière dont 
ils an iveni; et Ü s’en haut de beaucoup que les dif¬ 
férences que je viens d’indiquer soient générales. 
Ainsi , quand l’asphyxie est subite , comme , par 
exemple, lorsqu’on fait tout à coup le vide dans la 
trachée-artère, en y pompant l’air avec une seringue, 
il n y a ni taches livides, ni engorgement du pou¬ 
mon; la circulation C(‘sse très-vite : celte mort se rap¬ 
proche de celle où la vie du cerveau est anéantie 
subitement. 
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Au contraire, si le coup qui frappe ce dernier or¬ 
gane, ne fait qu’aiterer profondément ses fonctions, 
et permet encore aux muscles inspirateurs de s’exer¬ 
cer foiblemenl pendant un certain temps, le sys¬ 
tème capillaire du poumon peut s’engorger; le sys¬ 
tème capillaire général peut se pénétrer aussi de sang 
en diverses parties. La circulation est alors lente à 
cesser. Cette mort a de l’analogie avec celle de beau¬ 
coup d’asphyxies. 

On conçoit par la que la mort dont le principe 
est dans le cerveau, et celle qui conimence dans le 
poumon, se rapprochent ou s’éloignent l’une de l’an- 
ire, suivant que la cause qui frappe T un de ces deux 
organes, agit avec plus ou moins de promptitude ou 
de lenteur. L’eiidiaînenient des phénomènes est tou- 
jours à peu près le même, surtout lorsque le pre¬ 
mier est affecté ; la cause de cet enchainemenl ne 


varie pas, mais les phénomènes eux-mêmes présen¬ 
tent de nombreuses variétés. 

On a demandé souvent comment mouroicnt le.s 


pendus : les uns ont cru qu’il y avoit chez eux luxa¬ 
tion aux vertèbres cervicales , compression de la 
moelle épinière, et par conséquent mort très-ana¬ 
logue à celle qui est l’effet de la commotion, de l’en¬ 


foncement des pièces osseuses du crâne, etc. Les au¬ 
tres on dit que le défaut seul de respiration les fai- 
soît périr. J’ai eu occasion de disséquer un pendu 
O il il n’y avoit pas luxation, mais fracture de la troi¬ 
sième vertèbre cervicale. J'ai soupçonné, il est vrai, 
que cette solution de continuité ti’éioit pas arrivée à 
rinstaru de l’accident. La personne s’étoit elle-mêine 
donné la moi l ^ l’agitation du cou ne pou voit donc 
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avoir été très-considérabîe. G’étoit sans doute uû 
eOet produit sur le cadavre même, dans une chute, 
dans une fausse position, etc. ce que je ne me rap¬ 
pelle pas cependant avoir observé sur d’autres cada¬ 
vres. Au reste, que les pendus périssent par com¬ 
pression de la moelle, ce qui bien certainement n’ar- 
nve pas toujours, ou que chez eux, le seul défaut 
de respiration cause la mort, on voit que l’enchaîne- 
ment des phénomènes n’est pas très-différent dans 
l’iin et l’autre cas. Quand il y a luxation, toujours 
aussi il y a asphyxie simultanée; et alors cette affec¬ 
tion est produite, d’un côté directement, parce que 
la pression de la corde intercepte le passage de l’air ; 
d’un autre coté, indirectement, parce que les inter¬ 
costaux et le diaphragme paralysés ne peuvent plus 
dilater la poitrine pour recevoir ce fluide. 

En général, il y a plus de rapports entre les 
deux modes par lesquels la mort du cerveau ou 
celle du poumon produisent la mort des organes, 
qu’entre un de ces deux premiers modes, et celui 
par lequel le cœur mourant, toutes les parties meu¬ 
rent aussi. 

On pourra facilement, je crois, faire, d'après ce 
que j’ai dit, la comparaison de ces trois genres de 
mort ; comparaison qui me paroît importante, et 
dont voici quelques traits : 

1®. Il y a toujours du sang noir dans le système à 
sang rouge, quand c’est par le cerveau ou pr.r le pou¬ 
mon que commence la mort ; souvent, au contraire, 
ce système contient du sang rouge, quand le cœur 
cesse subitement ses fonctions. 

2®. La circulation dure encore quelque temps dans 
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les deux premiers cas; elle est subitement anéauiie 
dans le troisième. 

3 ®. C’est à cause de l’absence de son mouvement 
general, que le sang cesse d’entretenir la vie des or¬ 
ganes , lorsque leur mort dépend de celle du cœur : 
c’est bien en partie de cette manière, mais aussi c’est 
principalement par la nature des clémens qui com¬ 
posent le sang, que ce fluide ne peut plus animer Tac- 
lion des mêmes organes, quand leur mort dérive de 
celle du poumon ou du cerveau , etc. etc. 

J’indique seulement le parallèle des phénomènes 
divers de ce genre de mort; le lecteur l’achèvera sans 
peine. 

Dans les animaux h sang rouge et froid , la mort 
de tous les organes succède bien plus lentement à 
celle du*cerveau , que dans les animaux à sang rouge 
et chaud. Il est assez difficile de rendre raison de ce 
fait, parce qu’on ne connoît encore bien chez ces 
animaux, ni la différence du sang artériel avec le 
sang veineux, ni le rapport qu’a le contact de cha¬ 
cun de ces deux sangs avec la vie des organes. 

Quand les reptiles, la grenouille, par exemple, 
restent long-temps sous Teau, est*ce que le sang 
artériel devient noir faute de respiration, et ces ani¬ 
maux ne meurent-ils pas alors, parce que chez eux 
le contact de ce sang est moins funeste aux organes 
que chez les animaux à sang chaud? ou bien le sang 
veineux continue*il long-temps alors à se rougir, 
parce que Tair contenu comme en dépôt dans les 
poumons à grandes vésicules de ces animaux , ne 
peut que lentement s’épuiser, attendu que , chez 
eux, très'peu de sang passe dans Tarière pulmonaire^ 
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qui n’est qu’une branche de l’aorte? L’expcriencc 
par laquelle nous avons vu qu’on prolonge la colora¬ 
tion en rouge, par l’injection de beaucoup d’air dans 
la trachee-arière des chiens et autres animaux à sang 
chaud, sernl)le confirmer cette dernière opinion; 
mais ceci a besoin , maigre les essais de Goudwyn, 
de beaucoup d’expériences nhérieures, comme en 
ge'néral tout ce qui a rapport aux trois grandes fonc¬ 
tions des animaux à sang froid. 


ARTICLE TREIZIÈME. 


De Vinjluence que la mort du ceiyeaii 

« 

exercé sur la mort générale, 

E/iv résumant tout ce qui a été dit dans les articles 
précédens , rien n’est plus facile , je crois , que de se 
former une idée précise de la manière dont s’en- 
cbainent les phénomènes de la mort générale qui 
commence au cerveau. Voici cet enchaînement : 

Anéantissement de l’action cérébrale. 2”. Cessa¬ 
tion subite des sensationset de la locomotion volon¬ 
taire. 3 * *^. Paralysie simultanée du diapliragme et des 
iulercoslaux. 4'’. inierniplion de phénomènes méca¬ 
niques de la respiration, delà voix par conséquent. 
5 ". Amiibllaiion des phénomènes chimiques. G'’. Pas- 

* \ Cï 

sage du sang noir dans le système a sang rouge. 7 . 
liaient issemcui de la ci renia lion par le contact de ce 
sang sur le cœur et les-artères, et par 1 immobilité 
absolue ou se trouvent toutes les parties,lapoitrnie en 


« 


i 
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I 

parliculier. S*^. ÎVIort du cœur et cessation de la circn- 
ïatioii generale. 9”. Intçrruj>iion simultanée de la vie 
organique, surtout dans les parties oii pénètre ha¬ 
bituellement le sang rouge. 10”. Abolition de la chaleur 
animale qui est le produit de toutes les fonctions. 

11®. Terminaison consécutive de l’action des organes 
Lianes, qui sont plus lents à mourir que toutes les 
autres parties, parce que les sucs qui les nourrissent 
sont, plus indépendaus de la grande circulation. 

Quoique, dans ce genre de mort, comme dans 
les deux précédeiis, les fonctions soient anéanties 
subitement y .cependant plusieurs propriétés vitales 
restent encore aux parties pendant un certain temps : 
la sensibilité et la contractilité organiques sont, par 
exemple, très-manifestes dans les muscles des deux 
vies ; la susceptibilité galvanique reste très ■ pro¬ 
noncée dans ceux de la vie animale. 

Cette permanence des propriétés organiques est à 
peu près la même dans tous les cas ; la seule cause 
qui y apporte quelque différence , c’et la manière plus 
ou moins lente dont l’animal a péri. Plus la mort a 
été rapide, plus la contractilité se prononce avec 
énergie, et plus elle larde à disparoilre. Plus, au 
contraire, les organes ont fini lentement leurs fonc- 
tiotis, moins celte propriété est susceptible d’être 
mise en jeu. 

Toutes choses étant égales dans la durée des 
phénomènes qui précèdent la mort générale par celle 
du cerveau, les expériences sur la contractilité pré¬ 
sentent toujours à peu près le même résultat, parce 
que l’eiichainement de ces phénomènes et la cause 
immédiate qui les produit restent toujours aussi à 
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peu près les mêmes. L*apoplexie, la commotion^ 
rinflammation, la compression violente du cerveau, 
la section de la moelle épinière sous Toccipital, la 
compression par une luxation des vertèbres, etc. sont- 
des causes éloignées très-différentes, mais qui déter¬ 
minent toutes une cause immédiate constamment 
uniforme- 

Il n en est pas de même de l’asphyxie par lesdifférens 
gaz, maladie à la suitede laquelle l’état de la contrac¬ 
tilité varie beaucoup, quoique souvent la durée des 
phénomènes de la mort ait été analogue. Cela tient, ■ 
comme nous l’avons vu, à la diversité de nature dans 
les délétères qui son t i ntroduits par les voies aériennes, 
et portés, par la circulation, sur les divers organes 
qu’ils frappent d’un affoiblissement plus ou moins 
direct. 

I 

L’état du poumon varie beaucoupdans les cadavres 
des personnes dont la mort a eu son principe dans le 
cerveau. Tantôt gorgé, tantôt vide de sang, il indique , 
en général, suivant ces deux états, si la cessation des | 
fonctions a été graduée, si par conséquent le coup n’a 
pas subitement anéanti l’action cérébrale, ou bien si la 
mort générale a été soudaine. Dans les cadavres appor, ] 

lés à mon amphithéâtre, avec des plaies de tête, des j' 
épanchemens sanguins du cerveau,] effet de l’apo- ' 
plexie , etc. à peine ai-je trouvé sur deux le poumon ■ 
avec la même disposition. L’état d’engorgement et de 
lividité des surfaces extérieures, de la peau de la tête, 
du, cou , etc. varie également. 

La mort qui succède aux diverses maladies, 
commence beaucoup plus rarement au cerveau qu’au 
poumon. Cependant, dans certains accès de fièvres 
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aiguës, le sang, violemment porte au cerveau, anéantit 
quelquefois sa vie. Le malade a le transport, comme 
on le dit vulgairement. Si ce transport est porté au 
dernier degré, il est mortel, et alors l’enchaînement 
des phénomènes est le même que celui dont nous 
venons de parler pour les morts subites. 

Il est un grand nombre de cas autres que celui des 
fièvres aiguës, où le commencement de la mort peut 
être au cerveau, quoique cet organe ne soit pas celui 
qui est affecté par la maladie. 

C’est dans ces cas, surtout, oii Fétat de plénitude 
ou de vacuité du poumon varie beaucoup. En général, 
cet état ne donne aucune notion sur la maladie donc 
est mort le sujet } il n’indique que la manière donc 
les fonctions ont finhdans les derniers instans de 
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